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Jackie Chan est l’acteur de films d’action hongkongais le
plus connu de la planète, après Bruce Lee. Chan est né Chen Gangsheng en 1954 à
Hong Kong. Dès l’âge de 7 ans, il rentre à l’école de l’Opéra de Pékin de
maître Yu et y apprend les arts martiaux et les acrobaties. Il y rencontre
aussi ses futurs collègues du cinéma de Hong Kong, Sammo Hung et Yuen Biao. Très
vite, il développe de réelles aptitudes pour jouer la comédie et des
producteurs l’engagent pour tourner dans plusieurs films cantonais à petit
budget. Lo Wei le sort de l’anonymat avec des films de kung fu plutôt banals. Chan
rencontre aussi à cette époque, en 1974, un certain Willie Chan qui deviendra
son ami de toujours et son manager. Il lui donnera le surnom de « Sing
Lung » alias « Dragon Confirmé », un clin d’œil à Bruce Lee. Multipliant
les petits rôles, Jackie Chan finit par être remarqué par le cinéaste John Woo
dans Hand of Death.


 


En 1978, la carrière de Jackie Chan va prendre un tournant
inattendu. Ng See Yuen, Yuen Woo Ping, et lui-même révolutionnent le genre du
film de kung fu avec un des films étalons de la kung fu comedy, Snake in the
Eagle’s Shadow. Jackie a alors 24 ans et peut enfin, grâce à ce film, montrer
ses talents de comédiens. Le film remporte un vif succès en mélangeant habilement
action et comédie.


 


Ayant enfin trouvé ses marques et son style, Jackie Chan sort
de l’ombre Bruce Lee et décide de prendre son envol et en 1979 il réalise
lui-même The Fearless Hyena, qui fait un véritable tabac au box office local. En
1980, Raymond Chow exporte Jackie Chan aux USA pour le faire jouer sous la
direction de Robert Clouse, un réalisateur américain surtout connu à HK pour
avoir tourné Opération Dragon, dans Le Chinois aka Battle Creek Brawl (1980). Puis
les deux deux Cannonball Run, Jackie campe dans un second rôle un pilote de
prototype made in Taïwan. Ces films ne sont pas des chefs d’œuvre et ne
permettent pas à Jackie d’obtenir toute la reconnaissance à Hollywood tant
espérée. De retour à HK, Jackie tourne sous la houlette de son ancien frère d’arme
Sammo Hung et sort la tête de l’eau en réalisant Le Marin des Mers de Chine aka
Project A dans lequel il retrouve pleinement son rôle de casse-cou grimaçant.


 


Jackie Chan n’est pas seulement un acteur. Tout au long de
sa carrière, il a occupé de nombreux postes : réalisateur, producteur, chorégraphe,
scénariste, monteur, chanteur, cascadeur, etc.


 


Après Drunken Master II, il sent que c’est le moment de
retenter sa chance aux USA. Et cette fois-ci ça fonctionne. Son nouveau film, Rumble
in the Bronx sorti en 1995 réalise un excellent score en Amérique et du même
coup les distributeurs s’empressent de faire sortir d’autres films de Jackie
sur les écrans américains comme Police Story 3 – Supercop et Drunken Master II.


 


Ce qui est encore plus encourageant est que sa côte ne
diminue pas avec le temps et qu’Hollywood semble enfin avoir accepté son statut
de star, mais les projets (Rush Hour, Shanghai Kid) et leur interminables
suites qui l’allient à d’autres stars américaines (Chris Tucker, Owen Wilson) pour
des films très moyens, bien que populaires, ne plaisent pas au dragon acrobate.
Dans les années 2000, Jackie cherche à revenir aux sources, non pas à Hong Kong,
mais en Chine continentale, qui constitue un énorme marché potentiel pour ses
films. Il s’y implante petit à petit avec de plus gros projets, parfois même
des coproductions entre la Chine et les Etats Unis (The Karate Kid, Shaolin, The
Founding Of A Republic, Little Big Soldier, The Forbidden Kingdom). Pour être
le plus populaire et le plus présent possible en Chine continentale, Chan
délocalise ses bureaux de Hong Kong et s’installe à Pékin après avoir fait le
ménage dans son équipe. Exit Willie Chan, son comparse de toujours. Sa société
JC Group est maintenant tenue par sa femme Joan Lin d’une main ferme.


 


D’autres frères du grand écran qui ont suivi Jackie pendant
des décennies restent sur le carreau, comme Ken Lo ou William Tuan. La JC Group
oriente de plus en plus ses affaires vers la Chine et l’étranger, délaissant
peu à peu le marché hongkongais. Ces licenciements d’anciens fidèles
collaborateurs sont en quelque sorte des dommages collatéraux de cette
politique. Gageons que tous ces sacrifices ne seront pas vains et que Jackie
Chan nous réserve encore quelques belles pépites cinématographiques à 57 ans
passés…
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Chan et Lo Wei :

Le jeune dragon et le vieux lion


Par Denis Gueylard et Yves Gendron (Publié en mai 2006)
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Les films que Jackie Chan a tournés avec Lo Wei constituent
pour beaucoup de spectateurs le point noir de sa filmographie. Souvent mal
perçus, ils ont donné lieu à toutes sortes de railleries chez les fans de la
star (et du film d’arts martiaux) et n’ont pratiquement jamais eu droit à un
avis objectif. Ils ont tendance à être jugés d’un seul bloc : « La
période Lo Wei ». Point. Si le réalisateur manque indéniablement de
créativité, ce n’est pas le cas de sa jeune star fougueuse. Tant bien que mal, Jackie
Chan tentera de faire son possible pour dynamiser des films qui ne sont, pour
la plupart, que des recyclages des succès du moment. En résultent des œuvres
parfois mineures parfois divertissantes, certaines étant même des petites
réussites totalement à mettre au crédit de la star du kung fu.


 


Dans ce chapitre, nous nous intéresseront à cette période de
l’acteur trop souvent tombée dans l’oubli et qui fut sujette à une campagne de
désinformation (Non, Jackie Chan n’a pas joué que des rôles de vengeurs crispés
dans les productions Lo Wei). Nous allons aborder les films eux-mêmes, les
scènes d’action constituant pour l’acteur un incroyable champ d’expérimentation
et l’apport de ces productions à la carrière future de Jackie Chan.


 


Petite précision avant de commencer : pour ce chapitre,
nous mettrons volontairement de côté La Hyène intrépide (Fearless Hyena), première
réalisation de Jackie Chan mise en place après ses deux succès avec Yuen Woo
Ping, que sont Le Chinois se déchaîne (Snake in the Eagle’s Shadow) et Le
maître Chinois (Drunken Master). Il est évident que ce film s’impose comme le
meilleur (et de loin) Jackie Chan dans sa période Lo Wei. Mais il n’a pas été
fait dans les mêmes conditions que les autres métrages, l’acteur ayant eu le
contrôle quasi-total de l’œuvre. De ce fait, il tiendra une place mineure dans
ce dossier car nous préférons nous intéresser aux autres films où l’acteur
devait s’accorder tant bien que mal avec Lo Wei.
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Lo Wei, des débuts chaotiques


Réalisateur à succès au tout début des années 70, Lo Wei n’arrive
plus par la suite à se renouveler et à faire face aux demandes du cinéma
hongkongais alors en pleine mutation. A partir de 1974, l’ancien « millionnaire
director » (son surnom prestigieux durant son heure de gloire) ne fait
plus qu’enchaîner les bides au box-office et pour reprendre un terme branché, devient
rapidement un « has been », c’est-à-dire un réalisateur plus du tout
dans le coup. Son association avec la Golden Harvest rompue, il part pour l’île
de Taïwan, refuge de ceux qui n’ont plus de succès à Hong Kong et incroyable
royaume de la copie des triomphes du moment. Il y fonde le petit studio de
production Lo Wei Motion Picture.


 


Après avoir cherché un premier rôle pour ses films, il jette
son dévolue sur Jackie Chan suivant les conseils de Willie Chan, chef de la
publicité de la Lo Wei Motion Picture. Willie Chan aura offert beaucoup de
support moral à Jackie Chan durant ces années difficiles et l’aura sûrement
aidé à sortir des griffes de Lo Wei lors du litige qui a opposé les deux hommes.
Jackie Chan n’est pas un inconnu dans le milieu cinématographique et en
particulier pour Lo Wei car il a déjà été un cascadeur, figurant et parfois
acteur dans ses films. Entre autres, c’est lui qui doublait le méchant de La
Fureur de vaincre (Fist of Fury) lors de sa chute finale occasionnée par Bruce
Lee. Lo Wei est sûr de tenir une nouvelle star du film d’arts martiaux. D’ailleurs
le réalisateur rebaptise Jackie Chan « Sing Lung » (« Devenir le
Dragon »), et lui fait subir une opération pour lui agrandir les yeux afin
de lui donné un look de vedette plus présentable.


 


La Nouvelle fureur de vaincre / New Fist of Fury


Les deux hommes signent un contrat en 1976 et sortent un
premier film : La Nouvelle fureur de vaincre (New Fist of Fury). Voulant
donner une suite à son film, Lo Wei ne choisit pas la facilité pour la première
production de son studio. Succéder à Bruce Lee étant impossible. Il place son
intrigue à Taïwan (normal) et raconte la fuite de Nora Miao et quelques autres
disciples de l’institut Jing Wu chez des amis, propriétaires d’un institut
martial qui va être aussi l’objet des convoitises Japonaises. Pour faire face à
l’ennemi, ils seront aidés par un jeune vagabond (Jackie Chan). Guère original,
le film ne cesse d’accumuler les défauts : rythme lent, réalisation
mollassonne, décors pauvres, interprétation aléatoire.


 


Pour sa première tête d’affiche chez Lo Wei, Jackie Chan se
montre quasi inexistant. Le constat est sans appel dans la scène où il avance
vers Nora Miao et celle-ci repense à son amant, Bruce Lee, revoyant son image
dans sa tête. Le passage du portrait de Bruce Lee à celui de Jackie Chan est
défavorable au jeune acteur. Il passe une grosse partie du film ne sachant pas
se battre ou étant blessé. Etant tout jeune acteur, Lo Wei n’a sûrement pas
voulu tout miser sur Jackie Chan pour son premier film en tant que vedette et
de ce fait, l’intrigue se concentre bien souvent sur Nora Miao et Han Ying
Chieh. Tous deux étaient bien fatigués semble-t-il vu l’inconsistance de leurs
jeux. Quant au traitement infligé aux Japonais, il s’agit d’un vilain
stéréotype. Le bad guy du film interprété par Chan Sing se montre plus
caricatural que terrifiant. La Nouvelle fureur de vaincre est certainement le
plus mauvais film de Jackie Chan (avec Magnificent Bodyguards et Killer Meteors)
dans sa période Lo Wei. L’échec au box-office, le premier d’une longue série, n’empêchera
pourtant pas la mise en chantier d’autres films avec Jackie Chan en vedette.


 


Le film de kung fu ou kungfupian ne semblant pas convenir
pour sa jeune star, Lo Wei décide de le faire jouer dans une série de wuxiapian
(films de sabre). Les deux premiers en tant que vedette et le troisième comme
méchant. Pour ces films, ils s’inspirent des œuvres de Gu Long, romancier
célèbre dont les luxueuses adaptions par le réalisateur vedette de la Shaw
Brothers Chu Yuan font fureur à l’époque. Mais là où le spécialiste du Wu Xia
onirique réussira à piocher des parties des romans de l’écrivain et les
retranscrire à l’écran avec talent et cohérence, Lo Wei lui ne retrouvera
jamais le charme et la grâce des écrits de Gu Long. L’univers qu’il dépeint n’est
pas crédible, d’autant plus que les lieux naturels de l’île nationaliste de
Taïwan sont moins efficaces que les décors du studio Shaw pour conter les
histoires de Gu Long. Pire encore, Jackie Chan se montre encore moins à l’aise
en héros de wuxiapian que de kungfupian. Totalement figé, l’acteur n’est
absolument pas convaincant.


 


Magnificent Bodyguards


Dans Magnificent Bodyguards, il joue une sorte de garde du
corps (comme son titre l’indique) qui doit escorter, avec d’autres hommes, un
homme malade dans une région à risques. Film complètement raté qui pille même
la musique de Star Wars, Magnificent Bodyguards connaîtra une sortie en France
très tardive.


 


Le Vengeur / To Kill with Intrigue


Le Vengeur (To Kill with Intrigue), bien que lui aussi en
partie raté, se montre plus divertissant. Après le massacre de sa famille par
une femme (Hsu Feng) et son clan, Jackie Chan se rend compte que cette infamie
fut possible grâce à la complicité de son meilleur ami qui lui a également volé
sa promise pour l’épouser. Toujours aussi peu à sa place dans un rôle de chevalier
mélancolique, l’acteur à pour partenaire la glaciale mais intensément
charismatique Hsu Feng, l’égérie du cinéaste King Hu. Habituée aux wuxiapian, la
comédienne domine le reste du casting dans un rôle de manipulatrice marquée à
jamais par la gente masculine. Ce personnage intéressant, même si non
suffisamment approfondi, demeure la principale attraction de l’histoire. Le
vengeur quand-à lui se veut tragique et noir, mais l’acteur échoue sur toute la
longueur. Plombée par des acteurs trop caricaturaux, cette production se montre
souvent risible et n’est encore une fois qu’un film mineur.


 


Killer Meteors


Notons qu’une des constantes des productions Lo Wei est d’y
voir des stars sur le déclin : Hsu Feng, Chan Sing, Kam Kong… Pour son
prochain projet, Lo Wei refait équipe avec l’acteur Jimmy Wang Yu, lui aussi
condamné à errer à Taiwan en quête d’une gloire passée. On se souvient de la
collaboration entre les deux hommes à la Golden Harvest : Un Homme nommé
tigre (A Man called Tiger), Le Bras vengeur de Wang Yu (Seaman no. 7) et Le
Dragon tatoué (The Tattoœd Dragon). Trois sympathiques films de kung fu où les
deux hommes montraient encore un certain talent ainsi qu’un amour infini pour
la série B. Rien de tout ça transpire dans Killer Meteors, un wuxiapian encore
une fois bancal. Une crapule (Jackie Chan) engage un homme connu sous le nom de
« Killer Meteors » (Wang Yu) pour tuer sa femme. Bien entendu, tout
cela n’est qu’un traquenard. Qu’il incarne le héros ou le méchant, Jackie Chan
n’est décidément pas dans son élément dans un film de chevalerie. Jimmy Wang Yu
s’en tire mieux. L’acteur ayant une grande expérience dans le domaine (voir sa
période Shaw Brothers). Mais l’homme ne peut pas tirer par le haut à lui tout
seul une production fauchée avec des acteurs mauvais. (Magnificent Bodyguards
est sortie en DVD avec Killer Meteors chez Metropolitan, en octobre 2009.)
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Chan Chi Hwa : un début d’évolution


Après ces trois échecs, Lo Wei va se désintéresser peu à peu
de son jeune poulain en ne réalisant pas lui-même ses trois productions
suivantes. Ce choix va dessiner le futur de la star. En effet, le réalisateur
cède sa caméra à Chan Chi Hwa, cinéaste totalement différent de Lo Wei. Il sera
certainement le premier à comprendre que Jackie Chan ne peut s’exprimer
véritablement que s’il joue dans des films adaptés à son style.


 


L’Impitoyable / Shaolin Wooden Men


Réduisant pour le moment son rôle à celui de producteur, Lo
Wei abandonne le wuxiapian à la Gu Long et tente plutôt de surfer sur la vague
des kung fu Shaolin, un genre initié par Chang Cheh et son chorégraphe Liu Chia
Liang/ Lau Kar Leung quelques années plus tôt (avec entre autre Herœs Two et
Men from The Monastery) et à cette époque revitalisé par l’énorme succès de
Eighteen Bronzemen du cinéaste taïwanais Joseph Kuo. Lo Wei met donc sur pied L’Impitoyable
(Shaolin Wooden Men).


 


Ce film ne montre pas encore un Jackie Chan totalement à l’aise
mais montre une avancée au niveau qualité. Disciple de Shaolin, Jackie Chan
incarne un jeune homme muet depuis l’assassinat de son père. Sans le savoir, il
apprendra le kung fu avec un prisonnier du temple de Shaolin (Kam Kong) qui n’est
autre que l’assassin de son père. Après diverses péripéties, Jackie Chan en
découdra finalement avec son ancien maître. L’intrigue est minime mais bien
ficelée. Le film est scindé en deux. La première partie se déroule dans le
monastère de Shaolin et montre l’apprentissage de Jackie Chan tandis que la
seconde se déroule en dehors du temple et se concentre sur les relations
ambiguës qu’entretiennent Jackie Chan et Kam Kong. Les scènes d’entraînement
sont intéressantes mais souffrent de la comparaison avec celles des métrages de
Chang Cheh chorégraphiées par Liu Chia Liang. Le style du film est toujours
aussi rugueux mais l’ensemble est plus cohérent que les autres productions du
studio de Lo Wei. Si Jackie Chan se cherche toujours, il est quand même plus
convaincant dans le film de kung fu qu’en chevalier raide comme un piqué. L’Impitoyable
marque une petite évolution qui prendra forme dès le film suivant, Le
Magnifique (Snake and Crane Arts of Shaolin) qui sera la meilleure des
productions Lo Wei de l’époque.


 


Le Magnifique / Snake and Crane Arts of Shaolin


Le Magnifique prolonge le changement entamé avec le film
précédent et se révèle être au final un des meilleurs kung fu d’exploitation
réalisés à Taïwan. De par ses paysages hivernaux, ses beaux décors, son
excellente intrigue et son casting qui sonne juste, le film propose un
spectacle de qualité. Huit maîtres de Shaolin ont inventé une nouvelle forme de
combat, « le kung fu du serpent et de la grue ». Ils rédigent toutes
les techniques de ce style dans un manuscrit puis disparaissent mystérieusement.
Tous les clans et guerriers de la région veulent s’approprier le livre. L’arrivée
en ville d’un jeune vagabond (Jackie Chan) qui semble détenir l’objet convoité
va déclencher de grandes agitations et tensions au sein des différents clans, d’autant
plus que l’homme semble connaître toute la vérité sur la disparition des huit
maîtres.


 


Le Magnifique est l’exemple même du film de kung fu
disposant d’une intrigue solide qu’il ne perdra jamais en cours de route. L’énorme
quantité d’action n’empêche pas l’enquête de se poursuive jusqu’à la fin. Et, cerise
sur le gâteau, Jackie Chan se montre enfin à son aise à l’écran. Son personnage
de vagabond qui a toujours le sourire lui va parfaitement, et dans les moments
de tension, l’acteur est convaincant. La multiplicité des personnages et les
petits rebondissements dynamisent constamment le récit. Chan Chi Hwa se montre
totalement à l’aise, sa réalisation est plus souple et moins figée que sur L’Impitoyable.
Le casting se montre à la hauteur, tout le monde semble y croire. La Lo Wei
Motion Picture livre enfin un spectacle de qualité.


 


Le Protecteur / Half a Loaf of Kung Fu


Chan Chi Hwa et Jackie Chan entament par la suite un
troisième tournage ensemble, un peu derrière le dos de Lo Wei, alors occupé
ailleurs semble-t-il. La kung fu comédie commençait alors à pointer le bout de
son nez (Wang Yu défie le maître du karaté / Spiritual Boxer de Liu Chi Liang
en 1975 et The Good, the Bad and the Loser de Karl Maka en 1976), et il
apparaît que Jackie et Chan Chi Hwa avec Le Protecteur (Half a Loaf of Kung Fu)
aient décidé de s’essayer au genre le temps d’un film. Le Protecteur débute d’ailleurs
avec un générique d’ouverture où Jackie se moque allégrement des nombreux
archétypes martiaux comme l’épéiste stoïque, le boxeur shaolin et même le
sabreur aveugle japonais Zatoïchi. Belle rebuffade de toutes les sortes de
rôles inappropriés que Lo Wei avait cherché à imposer à Jackie.


 


Tout de même, après Le Magnifique, on peut être déçu à la
vision du Protecteur. Si le film précédent était un excellent kung fu sérieux
où l’acteur montrait qu’il pouvait se décrisper, cette fois l’humour (gras) prend
le pas sur l’intrigue et l’action. De ce fait, le rythme du métrage est
clairement défaillant. Seul point positif, l’acteur est complètement dans son
élément, à savoir la comédie burlesque. Jackie Chan incarne un jeune vagabond
qui va se retrouver embarqué dans une guerre des gangs pour la possession d’un
trésor. S’ensuivra tout un tas de quiproquos qui vont amener Jackie Chan à
apprendre à se battre et défendre l’honneur d’un clan. Mais avant cela (cette
partie représente la dernière demi-heure) on va devoir assister à des scènes de
comédie qui n’en finissent pas. De plus, avec Dean Shek au casting, les gags ne
volent pas haut. L’histoire de départ est correcte mais se retrouve
complètement écrasée par les scènes comiques. Reste un casting encore une fois
à la hauteur (pour un kung fu d’exploitation, bien sûr). La réalisation de Chan
Chi Hwa s’améliore à chaque film tandis que Jackie Chan continue à définir son
style petit à petit. D’ailleurs un style qu’il doit à n’en pas douter à l’acteur
Alexander Fu Sheng.


 


Si Jackie n’a jamais fait mention de Fu Sheng parmi ses
influences, il est indéniable que cet acteur bouillonnant lui servit de modèle.
Il fut popularisé dans les kung fu Shaolin et fut un des premiers à exposer des
petites mimiques. Selon certaines sources, il aurait même du tenir le rôle
principal du Chinois se déchaîne.


 


Le Protecteur marquera la fin de la collaboration entre Chan
Chi Hwa (réalisateur) et Jackie Chan à la Lo Wei Motion Picture. Jusqu’à
présent, les trois films du réalisateur dépassent largement ceux de Lo Wei et l’homme
a prouvé que Jackie Chan, en ayant une assez grande marge de manœuvre, s’avérait
un excellent acteur. Les deux complices se retrouveront brièvement en 1979 à l’occasion
du sublime Dance of Death, une kung fu comedy avec Angela Mao. Jackie Chan
passe pour avoir chorégraphié lui-même l’action du film (sans jamais y
apparaître) mais selon certaines sources il se serait juste contenté de
permettre l’usage de son nom et de poser pour quelques photos de publicité le
montrant en train d’instruire la star. Quoi qu’il en soit, d’une manière comme
d’une autre, Jackie faisait une grande faveur à son vieux complice après être
devenu une grande vedette.
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Lo Wei


Après Le Protecteur, Lo Wei décide de reprendre son poulain
en main. Jusqu’à présent, il n’a enregistré aucun succès commercial et les
critiques sont assassines. Insatisfait de certains films il a même préféré ne
pas les diffuser (dont Le Protecteur, une comédie insignifiante à ses yeux).


 


L’Irrésistible / Spiritual kung fu


Lo Wei redirige l’acteur dans L’Irrésistible (Spiritual kung
fu). Cette fois ci Lo Wei cherche à surfer sur deux tendances filmiques
simultanément ; à la fois le kung fu Shaolin et la ghost kung fu comedy, (démarrée
par Wang Yu défie le maître du karaté de Liu Chia Liang, une fois de plus). L’Irrésistible
est un joli n’importe quoi, un petit ovni très divertissant… Plutôt irrésistible.
Un manuel de combat (« les 7 commandements ») a été dérobé au
monastère de Shaolin. Le voleur remet le manuscrit à son fils (James Tien) pour
qu’il devienne le maître absolu de la région. Seul un disciple de Shaolin (Jackie
Chan) qui a appris l’art « des cinq forces » par les cinq esprits
eux-mêmes, peut l’arrêter.


 


L’Irrésistible marque une nette évolution dans la
réalisation de Lo Wei (à tel point d’ailleurs qu’on se demande si il est bien
le metteur en scène du film). Moins rugueux et plus agréable à regarder que ses
quatre premiers films du studio, L’Irrésistible compense son manque de rigueur
scénaristique par un joyeux délire. Qui a volé le manuscrit ? Cette
question n’a pas vraiment d’importance ou disons qu’elle est sous-traitée
durant tout le film. L’intérêt va aux combats et aux scènes comiques. L’équilibre
entre kung fu et comédie est mieux établi que dans Le Protecteur et le film
devient un énorme foutoir dès lors que les esprits des « cinq forces »,
des fantômes que l’on croirait habillés pour un bal costumé, se manifestent. Taquinant
dans un premier temps Jackie Chan, ils lui enseigneront ensuite leur art pour
qu’il fasse le bien. L’acteur s’accommode très bien à ce délire et tout comme
dans Le Protecteur (Half A Loaf Of Kung Fu), il se montre dans son élément. L’Irrésistible
marque une petite victoire de Jackie Chan sur Lo Wei. Si le film contient des
scènes archaïques imputables au réalisateur, l’acteur a réussi à faire de l’ensemble
un métrage le plus léger et frais possible. Sûrement peu enclin à continuer sur
la voie de la comédie, le réalisateur reprendra totalement le contrôle sur le
film suivant.


 


Le Poing de la vengeance / Dragon Fist


Lo Wei n’est pas un grand réalisateur, tout le monde s’accorde
sur ce point. Certains lui trouveront des petites qualités, d’autres diront que
c’est un tâcheron. Lors de sa période à la Golden Harvest, l’homme avait réussi
à combler son manque de créativité par ses acteurs vedettes : Bruce Lee et
Jimmy Wang Yu (quoiqu’en disent certains). Les deux hommes étaient parfaits
pour s’accommoder avec le réalisateur car ils y interprétaient des rôles de
série B, des cogneurs aux mâchoires serrées, toujours prêts à recourir aux
poings. Lo Wei a compris trop tard que ce genre de personnages n’était pas fait
pour Jackie Chan. Pourtant, il est évident que lui aussi avait constaté l’agilité
avec laquelle l’acteur s’illustrait dans le registre comique. C’est pourquoi il
est impensable de constater qu’à l’époque le producteur avait mis sur pied Le
Poing de la vengeance (Dragon Fist), un kung fu où l’acteur devait incarner un
vengeur, un bagarreur monolithique. Cette décision confirme qu’à l’époque Lo
Wei était complètement dépassé, aussi bien dans ses films que dans ses choix. Comme
toutes les autres productions, l’œuvre connut un cuisant échec. Mais contre
toute attente, Jackie Chan s’y montre très convaincant.


 


Vainqueur d’une compétition martiale, un grand maître se
fait tuer par un rival amoureux. Son disciple, ainsi que sa femme et sa fille, se
rendent chez le meurtrier pour le venger. Arrivé sur place, ils constateront
que la région est soumise à des tyrans qui sont combattus par l’homme qu’ils
cherchent à tuer.


 


Jackie Chan traverse tout le film en ne décrochant
pratiquement aucun sourire. Jouant tout de l’intérieur, il convainc et il
montre qu’il croit à cette histoire de vengeance. Sans trop ce fouler, le film
se suit agréablement. Enchaînant les péripéties et traîtrises, Le Poing de la
vengeance est un bon kung fu dans la moyenne du genre. Encore une fois, un très
bon casting (James Tien, Ko Keung, Chui Fat, Yen Shi Kwan, Eagle Han, Nora Miao…),
et une musique sympathique concordent à faire du Poing de la vengeance un
divertissement carré et efficace.
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Après cet échec au box-office, Lo Wei ne porte plus d’intérêts
à sa star (maudite). Il acceptera sans hésiter de le confier à un autre studio,
la Seasonal films de Ng See Yuen, le temps de deux productions. La suite
appartient à l’histoire du film de kung fu. Le Chinois se déchaîne (Snake in
the Eagle’s Shadow) et Le Maître chinois (Drunken Master) seront des triomphes
au box-office, alimentant la soif de créativité de Jackie Chan.


 


A son retour au sein du studio, l’acteur exprime son souhait
de passer à la réalisation avec La Hyène intrépide, qui sera un énorme succès. Après
ce film, l’acteur ne veut plus rester à la Lo Wei Motion Pictures et part pour
la Golden Harvest. Lo Wei ne l’entend pas de cet avis et veut à tout prix
garder sa nouvelle poule aux œufs d’or. Contrat bidon, recours aux triades, Lo
Wei se sert de moyens crapuleux et oblige l’acteur à figurer dans sa production :
Le Cri de la hyène (Fearless Hyena 2), fausse suite / remake de la première
réalisation de la star et bien entendu la production la plus juteuse du studio.


 


Jackie Chan participe au Cri de la hyène tout en préparant
sa première production à la Golden Harvest, La Danse du lion (The Young Master).
Partant déjà sur de mauvaises bases, Le Cri de la hyène pille des images de L’Irrésistible
et affiche une violence extrême qui ne s’accorde pas dans un film de Jackie
Chan à tel point que celui-ci quittera définitivement le projet, grâce à l’aide
de Jimmy Wang Yu, qui a des relations influentes au sein des triades. Sans sa
star pour finir le film, Lo Wei a recours à une doublure pour certaines scènes,
récupère quelques scènes tournées mais non utilisées de la Hyène Intrépide et
nous recrache intégralement le combat final de ce dernier film. Le Cri de la
hyène fut réalisé conjointement par Lo Wei et Chan Chuen. Ayant enfin compris
qu’à l’époque l’humour est le mot d’ordre du box-office, Lo Wei laisse une
large place à la comédie tout en délivrant de grosses montées dans la brutalité.
Le récit n’est qu’une resucée amplifiée de La Hyène intrépide, et les acteurs sont
cette fois très caricaturaux. Reste que Jackie Chan ne s’en sort pas trop mal
en faisant le pitre et que les chorégraphies sont correctes. Néanmoins, il faut
vraiment être admirateur et fan non-objectif de l’acteur pour apprécier Le Cri
de la hyène.


 


Ce film marque la fin du chapitre Lo Wei pour Jackie Chan. A
noter qu’à cette époque (la toute fin des années 1970 et le début des années
1980), devant le triomphe rencontré par Jackie, Lo Wei ressort des anciennes
productions qui n’étaient jamais sorties (comme Le Protecteur ou l’Irrésistible)
afin de capitaliser sur ce succès.


 


La carrière de Jackie Chan à la Lo Wei Motion Picture aura
souffert du manque de créativité et d’évolution de son patron. Lo Wei, en s’installant
à Taïwan, était déjà un homme du passé. Si Jackie Chan avait bien l’étoffe d’une
star, sa personnalité n’a pas été comprise par le metteur en scène. Grâce à
Chan Chi Hwa et à sa propre persévérance et son talent, Jackie Chan à réussit à
offrir des petits spectacles de qualité (L’Impitoyable, L’Irrésistible, Le
Poing de la vengeance), un excellent kung fu qui mérite qu’on s’y re-penche (Le
Magnifique) et un classique de la kung fu comedy (La Hyène intrépide). Ces
films méritent en tout cas qu’on les juge séparément pour ce qu’ils sont et non
tous ensemble en se basant uniquement sur le nom de leur instigateur, Lo Wei.
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L’évocation d’un film de kung fu passe obligatoirement par
la case combats et chorégraphies. Dans les productions Lo Wei, c’est un des
rares éléments que l’ont peut qualifier, pour certains films, de correct voire
d’excellent. Ce domaine concerne entièrement Jackie Chan. Le réalisateur lui
laissait une totale liberté pout tout créer sur le plateau en lui imposant tout
de même une limite de temps. Jackie Chan l’a toujours dit, il n’avait jamais eu
assez de temps pour mettre en place les scènes d’actions lorsqu’il travaillait
à la Lo Wei Motion Picture. Il peut d’autant plus être fier de certaines de ses
chorégraphies, qui en plus lui serviront à élaborer son style de combat futur.


 


La Nouvelle fureur de vaincre


En 1976, date du début de l’association Lo Wei – Jackie Chan,
l’acteur n’est pas tout à fait un novice dans le domaine de la chorégraphie. En
effet il avait réglé et collaboré à la mise en place des scènes d’action de
plusieurs petites productions kung fu incluant semble t-il un des premiers
films de John Woo (Hand of Death). Lorsqu’il entame La Nouvelle fureur de
vaincre, il fait équipe avec le vétéran Han Ying Chieh (Le méchant de The Big
Boss, un acteur-chorégraphe réputé) pour le réglage des combats. Les deux
hommes sont bien mal inspirés et le peu de combats qu’ils livrent sont des
rixes lentes sans saveur. Aucun affrontement n’est correct. Le final Jackie
Chan contre Chan Sing est d’une platitude ennuyeuse. Le premier film du studio
est bel et bien un échec à tous les niveaux. Le jeune Jackie ne se montre guère
à l’aise dans le domaine du wuxiapian. Les chevaliers volants et duels à l’épée
ne lui conviennent pas.


 


Killer Meteors


Killer Meteors pouvait être palpitant avec son duel Jackie
Chan contre Jimmy Wang Yu ainsi que la présence des spécialistes Carter Wong et
Philip Ko. Mille fois hélas, le film est d’un ennui mortel, les affrontements
sont très rares et les deux combats entre les deux acteurs principaux ne sont
pas à la mesure de l’attente. Mieux vaut se rabattre sur La Mission fantastique
(The Fantasy Mission Force) réalisé par Chu Yen Ping en 1982, pour voir un
combat correct entre les deux hommes. De plus l’explication du nom du héros « Killer
Meteors » est un grand moment comique.


 


Magnificent Bodyguards


Magnificent Bodyguards mettait en face de Jackie Chan les
acteurs James Tien et Bruce Leung Siu Lung. Pas plus glorieux que Killer
Meteors, les chorégraphies sont un nouveau rendez-vous manqué pour le jeune
acteur.


 


Le Vengeur


Dans Le Vengeur (To Kill With Intrigue) le rythme est
soutenu et surtout les combats se rapprochent plus du style kung fu pian que
wuxiapian. La première scène d’action nous montre Hsu Feng et son clan, massacrant
celui du père de Jackie ainsi que sa famille. Les duels à l’épée sont
sympathiques mais demeurent très loin des classiques du genre.


 


Le film contient trois combats intéressants. Dans le premier,
trois mercenaires attaquent Jackie Chan dans la demeure de son meilleur ami. Saccageant
tout et disposant d’armes blanches efficaces, les combattants s’en donnent à
cœur joie.


Dans le second affrontement, on assiste à l’embuscade de
tueurs, aidés par les mercenaires de la scène précédente, pour tuer le chef d’un
convoi. Jackie Chan faisant partie de l’escorte, il affrontera à lui tout seul
l’ensemble des hommes, qui disposent chacun d’armes spécifiques. La scène est
excellente.


Le dernier combat oppose Jackie Chan et son meilleur ami. Se
battant à mains nues pendant environ dix minutes, les deux hommes ne cessent de
s’envoyer des coups dévastateurs finissant la scène à bout de souffle. A noter
aussi la partie du film où Jackie Chan est condamné à rester chez Hsu Feng s’il
n’arrive pas à la battre. A quatre reprises, l’acteur tentera de défaire la
belle. Sans succès. Après chaque défaite, on peut voir un bref aperçu de son
entraînement. Dommage cependant que l’actrice n’ait pas le même talent en kung
fu qu’à l’escrime.


 


En somme Le Vengeur propose des affrontements d’honnête
facture, dans la bonne moyenne de ceux réalisés à Taiwan.
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L’Impitoyable


A partir de L’Impitoyable (Shaolin Wooden Men) la qualité
des combats passera au niveau supérieur. Revenant au film de kung fu pur, l’acteur
règle de nombreuses scènes d’actions variées.


La première scène du film, un rêve, voit Jackie Chan
affronter successivement cinq maîtres de Shaolin. Très technique, la
chorégraphie est excellente. Ensuite arrive la phase d’entraînement du héros. Non
désagréable et plutôt bien orchestrée, elle souffre cependant de la comparaison
avec les modèles dont elle s’inspire, les kung fu Shaolin de Chang Cheh.


Puis on assiste au passage des hommes de bois, une épreuve
culte du temple de Shaolin pour laquelle le participant doit traverser un
chemin parsemé de mannequin en bois. S’il y arrive il sera considéré comme
disciple à part entière du temple. Chan déploie à nouveau tout son talent
technique et nous offre un petit morceau de bravoure. Autre scène plaisante, la
tentative de capture de Kam Kong par les moines de Shaolin. Grande rixe au
bâton encore une fois réussie au niveau technique. Le final verra Jackie Chan
en découdre avec Kam Kong dans un long affrontement mouvementé. L’Impitoyable
est un petit kung fu aux combats nombreux et bien orchestrés.


 


Le Magnifique


Poursuivant dans la même voie que L’Impitoyable, Le
Magnifique (Snake and Crane Arts of Shaolin) s’avère une réussite aux scènes d’actions
bien ficelées. Le métrage débute par un générique comme on a pu le voir dans 2
Héros (Herœs Two) et qui sera souvent présent dans les films de Liu Chia Liang.
Devant un fond colorisé ou noir, les acteurs exécutent toutes sortes de taos ou
de combats pour que le spectateur prenne tout de suite connaissance de ce qui l’attend
par la suite.


Dans Le Magnifique, Jackie Chan exécute une démonstration à
la lance et ensuite lutte à l’arme blanche contre deux hommes. Générique
excellent qui annonce le ton. Les deux combats suivants montrent toujours de
bonnes chorégraphies techniques avant qu’un autre affrontement soit marqué du
style Jackie Chan. Dans un restaurant, il affronte une dizaine d’hommes en se
servant de tous les éléments du décor, en bondissant sur les tables, etc., et
tout en injectant une pointe d’humour à l’action. Semblable à ce que l’on
pourra voir plus tard chez l’acteur, cette scène marque les premiers pas de
Jackie Chan vers une action plus visuelle que technique et plus humoristique
que violente.


Tout de suite après, on voit encore un changement. Coup sur
coup il combat par deux fois des adversaires du sexe opposé. Il marque
clairement la différence de genre en accentuant les parties charnelles de ces
dames avec humour. La très bonne scène d’action au sabre dans la grange permet
à Jackie Chan de tester des figures de style qu’il reprendra dans le combat au
sabre de La Danse du lion. Avec Le Magnifique, Chan nous livre d’excellents
combats, légers, techniques et ambitieux. Le film se terminera sur un gigantesque
affrontement contre Kam Kong (encore une fois), entrecoupé d’un duel
impressionnant à la lance contre trois mercenaires. L’utilisation de la
technique au centre du film, le « kung fu du serpent et de la grue »
se révèle être efficace, proche de l’art de la mante religieuse, et permet de
mettre en scène de très bons échanges.


 


Le Protecteur


Suite à cette réussite, l’acteur définira encore plus son
style avec le film suivant, Le Protecteur, au détriment de l’efficacité de l’action.
L’œuvre s’ouvre sur le même type de générique vu dans Le Magnifique, seulement
le combat pur à laisser la place au pastiche burlesque. Après ce début
déconcertant, le film poursuit dans la même veine et sacrifie tout ses combats
à la comédie grasse. Jackie Chan, dans un premier temps ne sachant pas se
battre, affronte ses adversaires en faisant le pitre, laissant en arrière le
côté technique de ses chorégraphies. On peut néanmoins voir certains traits
comiques qui seront repris (avec plus de bonheur) dans les films de l’acteur
tels que La Danse du lion ou Dragon Lord.


Dans la dernière partie, la chorégraphie devient (enfin) plus
consistante en particulier lors du final de près d’un quart d’heure où l’on
voit différents clans s’affronter avant que Jackie Chan n’en découd avec Kam
Kong (décidément, son adversaire fétiche de l’époque). A noter que l’acteur
mettra au point une figure de style qu’il reproduira dans Niki Larson (City
Hunter) de Wong Jing (1993) avec Chingmi Yau. Ici, avec l’actrice Doris Lung, ils
effectuent ce mélange de rock acrobatique et de coups de pied du plus bel effet.


 


Le Protecteur peut être vu comme un divertissement amusant
mais il en résulte une déception certaine au niveau des combats. A partir de L’impitoyable,
il faut noter que Jackie a mis en place un aspect important de son style d’action,
c’est-à-dire son kung fu animalier.


Dans le cinéma de kung fu, chaque star ou metteur en scène
chorégraphe cherche à développer une personnalité et un style martial singulier,
une marque de fabrique pour le distinguer des autres. Pour Liu Chia Liang c’est
le kung fu authentique. Sammo Hung, lui est le gros clown martial qui se bat
avec une souplesse et une brutalité inouïe. Yuen Biao se distingue par son
incroyable agilité et ses coups de pied de style taekwondo.


 


Le Chinois se déchaîne


Le style initial de Jackie Chan n’est pas seulement de faire
des combats acrobatiques semi-humoristiques ou d’utiliser l’environnement et
les accessoires à son avantage. Il sait aussi se battre en faisant du kung fu
animalier, une forme de kung fu imitant le comportement des animaux, avec un
savoir-faire indéniable. Qu’il s’agisse du serpent, de la grue ou du singe, il
rend ces formes martiales animales spécialement spectaculaires soit dangereuses
ou soit passablement fantaisistes, et ceci indépendamment de l’orientation du
combat qu’il exécute.


C’est probablement autant sa personnalité de kung fu kid
irrévérencieux que son talent pour le kung fu animalier qui aura attiré l’attention
de Yuen Woo-ping. Celui-ci décide que Jackie Chan sera parfait pour ses films. Le
Chinois se déchaîne, puis encore Le Maître Chinois mettent à profit le talent
mimétique de Jackie Chan en le faisant passer de la boxe du serpent à celle de
l’homme ivre, dans lequel il mélange autant le kung fu que le comique grimacier.


 


Revenu à la Lo Wei Motion Pictures, Jackie Chan pousse son
style de kung fu animalier à son paroxysme avec le « kung-fu émotionnel »,
qui met aussi beaucoup l’emphase sur une endurance quasi masochiste. Ayant
épuisé ce filon, il changera de style martial par la suite.
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L’Irrésistible


L’Irrésistible (Spiritual kung Fu) efface la mauvaise
impression laissée par Le Protecteur au niveau des combats et s’impose comme un
des meilleurs Jackie à la Lo Wei Motion Pictures sur le plan de l’action. Si le
burlesque est toujours présent, il ne sacrifie pas pour autant l’efficacité
chorégraphique. James Tien prend le rôle du méchant et montre sa connaissance
du kung fu. Son duel final avec Jackie Chan est très prenant. Le personnage de
Jackie Chan apprend durant le film la technique des « cinq forces »
représenté par le dragon, le tigre, le serpent, la cigogne et le léopard. La
combinaison des cinq arts donne un résultat efficace.


La meilleure scène du film étant celle où Jackie Chan
affronte les moines Shaolin dans une des cours du monastère. Longue et
parfaitement orchestrée, cette scène constitue un des meilleurs morceaux de
bravoure du kung fu d’exploitation made in Taiwan. Encore une fois l’acteur n’hésite
pas à faire le pitre, notamment en luttant contre une demoiselle pour réussir à
l’embrasser ou pour affronter les esprits des cinq forces. L’Irrésistible se
montre riche en action et permet à Jackie Chan d’affiner de plus en plus son
style futur.


 


Le Poing de la vengeance


Pour le film suivant, Le Poing de la vengeance, (Dragon Fist)
Jackie Chan ne continue pas dans la même voie (sûrement à cause de Lo Wei), il
abandonne le burlesque et revient à du combat brut mais parfaitement orchestré.
Dès le générique de départ, un tournoi d’arts martiaux, on y voit des
affrontements techniques du plus bel effet. Toutes les scènes de kung fu du
film sont excellentes, en particulier l’affrontement final Jackie Chan contre
Chui Fat.


Le Poing de la vengeance se montre très riche au niveau de l’action
mais laisse de côté le style personnel de Jackie Chan. L’acteur peut d’autant
plus être fier de cette petite production car il y faisait preuve d’un certain
talent dans un domaine qui n’était pas le sien, le kung fu pian pur.


 


Le Cri de la hyène


Inutile de dire que tous ces films sont d’un niveau
inférieur comparés aux trois classiques que sont Le Chinois se déchaîne, Le
Maître Chinois et La Hyène intrépide. Si le néophyte regarde les films de
Jackie Chan dans l’ordre chronologique, la vision du Cri de la hyène peut s’avérer
rebutante à cause de l’action. Entrepris après ces trois pépites, Le Cri de la
hyène accuse un net recul en qualité et ne propose que des affrontements
simplistes, qui n’ont pour eux qu’une sauvagerie appuyée. Jackie Chan affrontant
les mendiants au bâton constitue certainement le meilleur combat du film. Avec
Yen Shi Kwan et Kwan Yung Moon dans le rôle des méchants à battre, il est
dommage que le résultat soit si banal. Le Cri de la hyène est un film qui ne
peut être qu’apprécié que par les fans de l’acteur ou les amateurs indulgents
de kung fu. Il faut tout de même préciser qu’étant occupé sur La Danse du lion
lors du tournage du Cri de la hyène et ne voulant pas participer au projet de
suite de La Hyène intrépide à la base, Jackie Chan n’a sûrement pas réglés les
combats (ou alors de façon très éloignée).


 


Les productions de la Lo Wei Motion Picture ont permis à
Jackie Chan de tester des figures de style qu’il reproduira des années plus
tard dans ses scènes d’actions. N’ayant pas toujours pu régler ses combats en
toute liberté (les contraintes de temps fixées par Lo Wei), il peut être
globalement fier du résultat car certains de ses affrontements sont vraiment
excellents et méritent encore une fois d’être réévalués à leur juste valeur.
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De sa collaboration avec Lo Wei, Jackie Chan retient surtout
une chose qu’il répète souvent : il a appris ce qu’il ne fallait pas
faire sur un film.


 


Si on regarde toute sa filmographie postérieure à cette période,
aucun de ses films ne transpire l’influence de son ancien mentor. Pour son
premier film en tant que réalisateur, Le Moine d’acier (The Iron Fisted Monk), Sammo
Hung livrait un film pas si éloigné que ça du style de son ancien réalisateur, Huang
Feng (qui par ailleurs avait collaboré à l’écriture du scénario). L’association
Sammo Hung – Huang Feng par exemple se révèle bien meilleure et efficace que l’association
Jackie Chan – Lo Wei.


 


La Hyène intrépide (The Fearless Hyena) a certes lui aussi
bénéficié de la collaboration de « l’aîné » pour l’écriture du
scénario, en l’occurrence Lo Wei, il n’en demeure pas moins très éloigné de son
style. Jackie Chan préférait se démarquer le plus possible de son patron. Pour
l’acteur, Lo Wei était un homme du passé qui de plus n’innovait jamais, préférant
s’appuyer sur des formules établies sans n’y apporter aucune nouveauté. D’ailleurs
on peut dire que ce n’est pas avec lui qu’il a appris la réalisation mais plus
avec Chan Chi Hwa, un metteur en scène qui aura laissé plus de libertés à l’acteur.


 


Jackie Chan lui, n’aime pas copier directement les autres et
il le prouvera tout au long de sa carrière. Même s’il se base sur des formules
établies, il cherche constamment à se démarquer des autres.


 


Avec Lo Wei, l’acteur aura appris que le wuxiapian n’est pas
un genre dans lequel il excelle, pas plus que le kung fu sérieux, du moins à l’époque
(même si il s’avérait convaincant dans Le Poing de la vengeance / Dragon Fist).
L’humour et la dérision seront ses genres de prédilection. Après en avoir fait
l’essai sur L’Irrésistible (Spiritual Kung Fu) et Le Protecteur (Half A Loaf Of
Kung Fu), Jackie Chan le confirmera lors de ses deux films avec Yuen Woo Ping. Si
l’acteur sait se montrer convaincant dans le registre sérieux, ce n’est pas
avec Lo Wei qu’il pourra développer cette facette, le réalisateur étant
incapable de le diriger convenablement dans cette voie.


 


Les films de Lo Wei sont pour Jackie Chan trop lents (dans
tous les sens), et ses films futurs feront preuve d’un rythme plus constant, que
ce soit au niveau des dialogues, des scènes d’action ou de la réalisation.


 


La violence graphique n’est également pas faite pour Jackie
Chan. Les combats dans les films de Lo Wei sont souvent brutaux. Jackie Chan
préférera jouer plus tard sur son habilité martiale au lieu de la violence pure
ainsi que l’impact visuel des coups et non l’impact physique. Les chorégraphies
de Lo n’étaient pas assez élaborées pour Jackie Chan. Ses autres films seront
beaucoup plus riches en termes de qualité d’action. Avec Lo Wei il n’avait
jamais assez de temps pour créer ses combats. Lorsqu’il deviendra un homme
influent dans le cinéma, il prendra tout le temps nécessaire afin de livrer des
produits de qualité. Il faut bien constater que tout ce qui se faisait à la Lo
Wei Motion Pictures, Jackie Chan en a fait plus tard l’exact opposé. Sa percée
en fut d’autant plus fulgurante.


 


 



[bookmark: _Toc303247245][bookmark: _Toc287871427]Conclusion


Aujourd’hui Jackie Chan lui-même regarde d’un air méprisant
sa carrière chez Lo Wei. Aucun de ces films n’a l’étoffe des classiques du
cinéma de kung fu. Certains sont de bons divertissements (Le Magnifique en tête),
certains ont des combats corrects, d’autre sont de vrais navets. Les erreurs
qui furent commises dans ce studio ont permis à Jackie Chan, sans qu’il ne le sache
à l’époque bien sûr, d’améliorer ses films futurs. Ils participent à la formation
d’une star et au déclin d’un petit maître qui n’a pas su évoluer. Nouvelle et
ancienne génération s’y sont croisées sans que la fusion n’ait opérée vraiment.
En résultent souvent des produits bancals tirés vers le haut par un futur
maître du cinéma d’arts martiaux. 



[bookmark: _Toc303247246][bookmark: _Toc287871428]Biographie de Lo Wei


Date de naissance : 19/7/1918


Date de décès : 20/1/1996


Né en 1918 dans la province de Jiansu, il débute sa carrière
au cinéma par le métier d’acteur pendant la Seconde Guerre Mondiale. Avec la
Central Motion Picture Theatre Troupe, Lo Wei commence à se faire connaître à
Shanghai. Après la guerre, il s’installe à Hong Kong où il se fait remarquer
dans son interprétation du général Yuan Shikai dans Sorrow of the Forbidden
City en 1948. Dès lors, tout s’accélère et Lo Wei devient même l’idole des
petites minettes de la colonie britannique.


Mais les années passent, et sentant sa fin proche, Lo décide
de fonder sa propre compagnie de production, la Sze Wei. Il y produit beaucoup
mélodrames, comme il avait l’habitude d’en faire auparavant. Cependant, malgré
quelques succès il jette l’éponge et rejoint la Shaw Brothers en 1965 où il y
réalisera 17 films en moins de 6 ans. Là, il devient petit à petit le nouveau
maître du wuxiapian avec son actrice fétiche, Cheng Pei-pei. En 1971, après le
schisme de Raymond Chow et de la Shaw Brothers, Lo Wei suit Chow pour la Golden
Harvest. Low continue de faire des films dans le même registre et y impose une
nouvelle starlette, Nora Miao, qui tournera plusieurs fois aux côtés de Bruce
Lee et de Jackie Chan.


Mais le nom de Lo Wei reste dans les mémoires des cinéphiles
pour avoir surtout dirigé les films hongkongais de Bruce Lee. A la mort de la
star, la Golden Harvest confie à Lo le soin de diriger ses remplaçants dont
Jimmy Wang Yu. Après quelques bons petits films, ses tentatives d’internationalisation
(il tournera deux films à San Francisco dont un avec Chuck Norris !) échouent
et Lo décide de partir à Taiwan en 1975 où il fonde sa propre compagnie, la Lo
Wei Motion Pictures. Hélas, le succès n’est une fois de plus pas au rendez-vous,
et ce jusqu’à sa rencontre avec la future star numéro 1 de Hong Kong, Jackie
Chan. Avec l’Irrésistible, le maître lui confie l’un de ses premiers vrais
rôles comiques, une idée reprise plus tard par le fabuleux Yuen Woo-ping (avec
le triomphe du Maître Chinois).


Après quelques entourloupes avec son dernier protégé, notamment
impliquant les triades pour le forcer à tourner la suite d’un film à succès, Lo
Wei se retire du monde du cinéma. Il laisse derrière lui quelques noms d’acteurs
illustres qui ont marqué à jamais l’histoire cinématographique de Hong Kong. Lo
Wei décède en 1996.
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Fu Comedy


La kung fu Comedy ou kung fu comédie est un genre qui comme
son nom l’indique mélange au kung fu des séquences comiques.


Un des premiers à tenter le mélange fut le grand Liu Chia
Liang / Lau Kar Leung avec son Spiritual Boxer mais ce n’est vraiment qu’avec
Snake In The Eagle’s Shadow de Yuen Woo-ping avec Jackie Chan que le genre va
prendre définitivement forme et mener à une kyrielle d’imitations dont les plus
réussies sont certainement celles de grands maîtres que sont Sammo Hung et Liu
Chia Liang. Citons ainsi Knockabout ou Mad Monkey Kung Fu. Mais évidemment
celui qui reste la figure de proue du genre est Jackie Chan avec des films
comme The Young Master ou Dragon Lord.


Le genre déclinera au début des années 80 pour laisser place
à des films d’action contemporains sous l’influence de Sammo Hung et Jackie
Chan.


 


Arnaud Lanuque
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Young Master,

La Danse du Lion,

mise en place du système Jackie Chan


[bookmark: _Toc278890448]Par Arnaud Lanuque (publié en
novembre 2004)






 


 


Après ses succès en collaboration avec Ng See Yuen et Yuen
Woo Ping, The Young Master (1980, co-écrit, co-réalisé, co-chorégraphié et joué
par Jackie Chan) est le film de l’émancipation pour Jackie Chan. La superstar y
met en place son système de création cinématographique et définit ses
orientations thématiques. A la clé, une superbe kung fu comédie et une formule
gagnante qui lui permettra de régner sur le box office de Hong Kong pendant
plus de 10 ans !


 


Véritable film charnière dans la carrière de Jackie Chan, The
Young Master confirmera son rang de super star du box office. Ce rang, il l’avait
obtenu grâce au succès de Snake In The Eagle’s Shadow et Drunken Master. Son
retour sous la houlette de Lo Wei s’était plutôt bien passé, le
réalisateur/producteur prenant acte de la nouvelle popularité de son poulain lui
avait laissé un contrôle total sur le dernier film les liant. Jackie Chan en
profita pour prendre les rênes de la mise en scène en plus du reste. Le
résultat, ce fut Fearless Hyena, quasi remake de ses films avec Yuen Woo Ping… En
moins bien ! Le métrage sera tout de même un gros succès commercial.


 


 



[bookmark: _Toc303247249][bookmark: _Toc287871431]1. Le difficile
apprentissage du jeune maître…


Libéré de son contrat avec Lo Wei, Jackie Chan va se laisser
piéger par le réalisateur de Fist Of Fury en signant avec lui un nouveau
contrat mais laissé blanc. Lo y ajoutera des conditions exorbitantes (10 millions
de dollars HK d’indemnité s’il quitte la compagnie Wei, alors que les deux
hommes avaient convenu de 100 fois moins !) l’assurant que la star ne
pourra jamais s’affranchir de sa tutelle. Dégoutté, et sur les conseils de
Willie Chan, Jackie va tout de même passer à la Golden Harvest. Lo Wei n’abandonnera
pas pour autant et fera même appel à une triade afin de récupérer la jeune star.
Face à de telles pressions, Jackie n’a pas le choix et doit revenir travailler
pour la compagnie de Lo. Mais en réalité, alors qu’il fait semblant de préparer
le second Fearless Hyena, Jackie fait régulièrement l’aller retour dans les
studios de la Golden Harvest afin de tourner The Young Master. Finalement, le
différend sera résolu quand la Golden Harvest acceptera de payer les énormes
indemnités demandées par Lo et que l’acteur Jimmy Wang Yu se chargera d’écarter
les triades. Une genèse mouvementée pour cette deuxième réalisation. Sa
réussite artistique et commerciale n’en est que plus admirable.


 


 



[bookmark: _Toc303247250][bookmark: _Toc287871432]2. Un maître Chinois


The Young Master pose les bases de l’indépendance
professionnelle et artistique de Jackie Chan. L’indépendance professionnelle, c’est
bien sûr le fait de rallier la Golden Harvest qui lui laissera toujours une
grande marge de manœuvre dans ses travaux. L’indépendance artistique y est
aussi partiellement liée. Libéré des influences de Lo Wei et Yuen Woo Ping, Jackie
peut s’exprimer pleinement.


 


Contrairement à son grand frère Sammo Hung et bien qu’il s’en
défende, Jackie Chan est un traditionaliste. Il ne cherche pas à révolutionner,
ou même simplement modifier, les thématiques des genres qu’il aborde. Dans The
Young Master, le rapport au maître l’illustre bien. Alors que le comportement
du patriarche est pour le moins critiquable (il n’hésite pas à frapper ses
élèves, ne les écoute pas…), Dragon (interprété par Jackie Chan) ne remet
jamais en cause son autorité. Jusqu’au bout, il continuera à obéir à son Sifu.
La seule fois où il esquisse un mouvement de révolte, il s’agit en réalité d’un
acte de confiance désespérée, le personnage fait appel aux sentiments de son
maître car il sait que l’homme est bon et comprendra son geste.


 


Il est tentant de faire un parallèle avec la vie personnelle
de Jackie Chan ici. Ce rapport au maître semblant bien être celui qu’entretenait
Jackie envers son vieux maître tortionnaire Yu Jim Yuen. Si l’on suit cette
logique jusqu’au bout, on pourrait voir dans le personnage de cet élève chassé
de l’école par le Sifu (Tiger, joué par Wai Pak), une représentation de Sammo
Hung lui-même ! Tout comme dans la réalité, les deux hommes sont « frères »,
ils reconnaissent l’importance du lien affectif qui les unit mais sont en
rivalité constante. Alors que Sammo, durant leur jeunesse à l’opéra de Pékin, était
connu pour les brimades qu’il faisait subir à ses petits camarades, Tiger
adopte exactement la même attitude (il se moque de Dragon, lui donne des ordres
comme à un serviteur). Le choix de Wai Pak, acteur froid et antipathique, pour l’interpréter
ne doit rien au hasard, il assure que le public sympathisera envers Dragon/ Jackie
Chan. L’affaire aurait été moins aisée si un acteur avec le charisme d’un Sammo
l’avait interprété. Décidemment, The Young Master est bien le film de l’affirmation
pour Jackie Chan.


 


 



[bookmark: _Toc303247251][bookmark: _Toc287871433]3. L’héritier du Kung Fu


Ce respect des valeurs traditionnelles exprimé par Jackie
Chan se retrouve aussi dans la manière dont il aborde le genre du kung fu pian.
Pour The Young Master, l’acteur/réalisateur réutilise des éléments de la très
longue série des Wong Fei-hong interprétée par Kwan Tak-hing, véritable
institution pour le public de Hong Kong. Il reprend l’idée de la danse du lion,
figure récurrente des films avec le docteur Wong et que les films ultra
violents de Bruce Lee et Chang Cheh avaient mis au rabais. Il fait aussi appel
à un acteur pilier de la série, Sek Kin. On sent dans ces choix la volonté de
marquer sa filiation, son caractère de digne héritier d’une longue tradition. D’autres
choix de casting montrent que Jackie connaît ses classiques et respecte ses
aînés dans le métier. Ce qui le fait penser, c’est d’abord la présence de Lily
Li. Régulière des films de Lau Kar Leung, chorégraphe réputé et maître en box
Hung Gar, entraînée par celui-ci, la façon dont son personnage traite Dragon
dans le film semble symboliser le rapport entre le maître de Hung Gar et le
prodige de l’opéra de Pékin, faite de rivalité (la scène de combat où Lily
surpasse Jackie) et de respect (les deux personnages ne sont pas
fondamentalement ennemis). Le choix de Wang In Sik, lui, se place davantage
dans la lignée des travaux de Sammo Hung. L’artiste martial coréen avait eu son
heure de gloire au début des années 70 en tant que méchant de service sur une
série de films chorégraphiés par Hung. Le fait de l’inviter à revenir
travailler à Hong Kong indique que Jackie reconnaît la valeur de l’homme, de
son travail avec le gros Sammo et, implicitement, qu’il entend faire mieux que
son grand frère sur son propre terrain.


 


 



[bookmark: _Toc303247252][bookmark: _Toc287871434]4. Un scénario ? Pour quoi faire ?


Les valeurs exprimées par Jackie Chan se croisent et se
recroisent dans un scénario prototype de ce qui sera la norme des films de l’homme.
Le tournage ayant commencé sans un script achevé et s’étant étalé sur une
longue période, on ne s’étonnera pas de certaines grosses ficelles ou autres
raccourcis scénaristiques (personne ne reconnaissant Tiger lors de la danse du
lion, le marché avec la police pour avoir droit au combat final…). De toute
façon, un scénario béton n’est pas ici le souci principal de Jackie Chan. Son
credo, c’est de conserver une ligne directrice claire tout en bâtissant son
film sur quelques scènes clés où son talent pourra s’exprimer de manière
optimale. Une méthode de travail qu’il n’avait jusqu’alors jamais pu mettre
totalement en pratique, coincé entre Lo Wei ou le duo Yuen Woo Ping / Ng See
Yuen. Ici, la ligne directrice, c’est Dragon qui doit retrouver son ami Tiger. Cette
base simple lui permet de faire constamment avancer le film, de maintenir à
rythme l’ensemble du récit en multipliant rencontres et confrontations.


 


Les scènes clés se retrouvent généralement aux mêmes
endroits : Ouverture, milieu et fin de film. The Young Master épouse un
peu près cette structure. Le film s’ouvre par une belle séquence de danse du
lion et se finit en apothéose avec le duel contre Wang Ing Sik. Il est un peu
plus délicat d’isoler une séquence emblématique à la moitié du film entre le
combat à l’éventail, la libération du méchant ou le chassé croisé comico-action
dans la maison du Shérif. Il s’agit probablement d’un excès de zèle de Jackie
lié à la nature expérimentale de The Young Master. Quoiqu’il en soit, c’est au
cours de ces séquences que Jackie a l’occasion de s’exprimer le mieux en
mélangeant chorégraphies virtuoses et humour bon enfant. La star du kung fu est
dans son élément et assure un spectacle total.


 


 



[bookmark: _Toc303247253][bookmark: _Toc287871435]5. Entre classicisme et
modernité


Même si Jackie croit en des valeurs traditionnelles, il est
aussi conscient qu’il doit s’exprimer sous une forme moderne. C’est d’ailleurs
là le fondement de la méthode Jackie : L’expression d’idées conservatrices,
moralisatrices (sincères, l’homme y croit vraiment) lui assurant un large
public sous une forme attractive (la combinaison action plus humour) et
contemporaine (il suit le genre roi du moment tant que ça ne déroge pas à ces
principes).


 


C’est justement dans The Young Master que la dualité de la
formule se remarque le plus, tout spécialement à travers les combats. Une
majorité des affrontements du film ne se distingue en rien des autres films de
kung fu de l’époque. Qualité et rythme « old school » sont de rigueur.
Son combat à l’éventail contre Fan Mei Sheng (et Chiang Kam) est d’ailleurs une
merveille du genre. Mais, alors que le style du film et sa progression semble
tracée, arrive La scène avec le puissant Wang Ing Sik. Après une
introduction old school très réussie, Jackie définit le style moderne de
chorégraphie dès que Wang est libre. Montage au couteau, utilisation de câbles
et de poudre pour renforcer les impacts, vitesse d’exécution ultra rapide… L’effet
est garanti ! Cette rupture par rapport aux standards de l’époque ne peut
pas manquer de faire son effet sur les spectateurs, même si les chorégraphies
antérieures étaient de grande qualité. Etonnamment, le film reviendra après cette
séquence éclatante à des combats old school. Une nouvelle preuve du caractère
décousu du tournage de The Young Master. Jackie reviendra à ce style d’action
moderne pour le final mais en un peu plus dilué. Le montage est moins serré
mais on trouve le souci de rythme et d’impact qui deviendra la norme dans les
années à venir. Une synthèse des deux styles, le meilleur des deux mondes en
une séquence. Le résultat est superbe, tout particulièrement grâce aux
capacités physiques de Wang et la mise en valeur des talents de cascadeur (plus
que d’artiste martial) de Jackie Chan.


 


Film annonciateur de la fin d’une époque et œuvre étalon du
système Jackie Chan, The Young Master, c’est tout ça à la fois mais c’est avant
tout un des chefs d’œuvre du cinéma de kung fu.
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Chan, son équipe de cascadeurs et les autres


Par Jean-Louis Ogé et Yves Gendron (mai 2003, mars 2004)


 


 



[bookmark: _Toc303247255][bookmark: _Toc287871437]1. La Sing Ga Ban, l’équipe
de cascadeurs

de Jackie Chan


Jackie Chan est l’acteur hongkongais vivant le plus connu au
monde. Ce qui la rendu célèbre, c’est bien évidemment ses cascades les plus
folles. Même si il a échappé plusieurs fois à la mort, il faut savoir que
Jackie n’est pas le seul à risquer sa vie et que ses chorégraphies et ses
cascades sont le fruit d’un travail d’équipe qui le suit depuis plus de 20 ans.
Ces personnes de l’ombre, les doublures, les assistants-chorégraphes, les
combattants… mais aussi les nombreux associés qu’ils soient metteurs en scène, producteurs,
scénaristes ou agents ont su l’aider à proposer les meilleurs films possibles
au public et à le guider et le conseiller dans les diverses périodes de sa
carrière. Ils ont permis son adaptation aux changements de l’industrie du film.
C’est en partie grâce à eux que Jackie Chan à garder son énorme popularité pendant
des années.


 


Avant de continuer, nous tenons à remercier le site Project
J (hélas aujourd’hui disparu) qui nous a bien renseignés pour ce dossier.


 


Pour ceux qui en voudraient encore davantage, voici un
mini-site, Jackie Chan Style !


http://popup5.tok2.com/home2/jcstyle/alternateversion.
htm


regroupant les scènes coupées et des making-of de certains de
ses films et qui permettent de voir son équipe en action.
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C’est au début des années 80 pendant le tournage
particulièrement technique du film Project A (Le Marin des mers de Chine) que
Jackie Chan pensa à monter une équipe organisée de personnes spécialisées dans
les cascades, l’élaboration de nouvelles chorégraphies et qui autour de leur
"chef d’orchestre" vont pouvoir être encore plus efficaces. Débutant
avec six cascadeurs, l’association va compter jusqu’à quelques 20 personnes
pendant l’élaboration de Project A 2 et Police Story 2.


 


Ce groupe de personnes est plus connu sous le nom de « JC
Stuntmen’s Association » ou « Jackie Chan Stunt Team » ou encore
« Sing Ga Ban » en cantonais, ce qui veut dire « équipe de la
famille de Sing », le nom chinois de Jackie Chan étant « Sing Lung ».


 


Cette osmose parfaite entre Jackie et son équipe a d’autres
avantages. Lors de ses tournages il connaît parfaitement ses hommes et sait
comment les utiliser au maximum. L’un est spécialisé dans les chutes, l’autre
dans la réception des coups. Ces talents uniques seront mis à contribution et
Jackie pourra réaliser des cascades ou des combats en toute confiance. Il saura
que son cascadeur pourra faire ce qu’on lui demande et cette confiance en ses
hommes est primordiale pour réussir des scènes dès la première prise. Ce qui
permet un gain de temps, d’argent et une sécurité sur le plateau qui est sans
prix. Il sait en contrepartie qu’il peut leur demander presque l’impossible, et
c’est bien la marque de fabrique d’un film de Jackie Chan. Les bêtisiers en
générique de fin de films en attestent.


 


Jackie Chan forme le noyau d’un groupe de cascadeurs dès sa
période Lo Wei, voire même avant, quand il intervient dans quelques films d’actions
en tant de chorégraphe de combats dans des films du début des années 70. C’est
vraiment avec son arrivée à la Golden Harvest qu’il est en mesure de développer
un vrai grand groupe d’envergure. Il a alors le profil et les moyens pour s’attirer
les meilleurs cascadeurs et chorégraphes de la profession. Des personnes comme
Fung Hak On (à l’époque une des chorégraphes de la Golden Harvest derrière
Sammo Hung) et Corey Yuen. Bref, Jackie recrute à gauche et à droite, invitant
des cascadeurs qui viennent même d’autres groupes. Au départ, les associations
ne sont pas encore fermement soudées, il y a beaucoup d’allées et venues, en
fonction des opportunités d’emploi.


 


L’équipe de Jackie Chan se développe et se consolide
davantage avec Dragon Lord et surtout Project A, une entreprise ambitieuse et
révolutionnaire pour l’époque. Les scènes d’action du film nécessitent un
considérable niveau d’efficacité technique et logistique. Jackie y manque même
de s’y casser les dents. Autour de lui, il a maintenant une équipe organisée de
personnes spécialisées dans les cascades et l’élaboration de nouvelles
chorégraphies et qui guidées par leur « chef d’orchestre » seront
encore plus efficaces.


 


On remarque une petite période de flottement aux alentours
de 1983-84 alors que Jackie Chan se rapproche de Sammo Hung et qu’il doit
travailler avec l’équipe de cascadeurs de cet artiste martial dodu. Mais la
Sing Ga Ban repart de plus belle en 1985 avec Police Story. Par la suite, Jackie
et compagnie entament une série de films de plus en plus ambitieux jusqu’à
devenir la plus grosse équipe de cascadeur, et la plus efficace de tout Hong
Kong, et ce jusqu’à la fin des années 90.


 


Bien que l’équipe soit officiellement dissoute le 1er août
1990 (dissoute en partie selon les rumeurs parce qu’infiltrée par les triades),
elle continue sous une autre forme avec quelques membres d’origine et des
nouveaux qui donneront un peu de fraîcheur au groupe. Ce dernier mot est
important car c’est sa cohésion qui va faire la force et la renommée de la Sing
Ga Ban. Avec des cascadeurs qui se connaissent à fond, avec un entraînement
rigoureux et régulier, et avec une recherche de la perfection, l’équipe de
Jackie Chan va vite devenir la référence en la matière. D’autres grands
chorégraphes avaient eux-mêmes créé eux-aussi leur propre équipe de cascadeurs
comme celle de Sammo Hung (« Hung Ga Ban »), Lau Kar-leung (« Lau
Ga Ban »), Yuen Biao (« Yuen Ga Ban »), Philip Ko (« Ko Ga
Ban »), mais aussi Frankie Chan, Stanley Tong, Bruce Law et bien d’autres
encore. D’où une concurrence féroce, mais amicale, et qui prenait des
proportions inquiétantes quand une équipe se targuait de pouvoir sauter plus
haut que l’autre !


 


 


[bookmark: _Toc303247257][bookmark: _Toc287871440]1.2. Membres de l’équipe
de cascadeurs de Jackie Chan.


La JC Stuntmen’s Association fut composée de plusieurs
équipes durant la vingtaine d’années de son existence. Nous avons ajouté les
quelques cascadeurs intérim qui ont participé épisodiquement à des tournages de
l’équipe de Jackie Chan. D’autre part, nous avons aussi ajouté les personnes
marquantes qui ont joué dans les films de Jackie Chan (surtout dans les rôles
de méchants) et les amis de toujours que sont les « Sept Petites Fortunes »
(les compagnons qui ont été éduqués avec Jackie Chan à l’école de l’opéra de
Pékin).


 


Les membres principaux de
la Sing Ga Ban sont :


Bradley James Allan


Anthony Carpio


Chris Chan Sai Tang


Chan Daat Gong


Chan Man Ching


Andy Cheng Kai Chung


John Cheung Ng Long


Johnny Cheung Yiu Wah


Danny Chow Yun Kin


Joe Eigo


Fung Hak On


Hon Chun


Benny Lai Keung Kuen


Rocky Lai Keung Kun


Lai Sing Kwong


Ben Lam Kwok Bun


Chris Lee Kin Sang


Lee Chun Kit


Nicky Li Chung Chi


Ken Lo Hui Kwong


Mars


Pang Hiu Sang


Poon Bin Chung


Tai Bo


Bruce Tong Yim Chaan


William Tuan Wai Lun


Wan Faat


Sam Wong Ming Sing


 


 


[bookmark: _Toc303247258][bookmark: _Toc287871441]1.3. Les associés et
covedettes


Pour compléter la liste précédente, nous avons ajouté des
acteurs, des chorégraphes, des réalisateurs, des producteurs et d’autres
personnes qui sans être tous des experts en arts martiaux ont participé à
plusieurs reprises aux films de Jackie Chan ou ont compté dans sa vie.


 


– Quelques acteurs et actrices qui ont aussi
collaboré avec Jackie Chan


Bien qu’il soit connu qu’il aime faire cavalier seul et être
la seule vedette de ses films, Jackie Chan n’a jamais hésité à partager la
vedette avec d’autres stars populaires du moment. Astucieuse stratégie surtout
si cela lui permettait de relancer sa carrière ou de conquérir un nouveau
marché. Cela expliquerait aussi la longévité de sa carrière. Ironiquement alors
que la carrière de ces co-vedettes s’étiolait Jackie continuait de faire des
films avec une nouvelle génération d’acteurs.


 


Les collaborateurs :


Dean Shek


Simon Yuen


James Tien


Chiang Kam


Chu Chi Ling


Bill Tung


Maggie Cheung


Barry Wong


Hsu Hsia


Michael Lai


Chris Tucker


Owen Wilson


 


Des réalisateurs qui ont
compté :


Ng See Yuen


Lo Wei


Stanley Tong


Chan Chi Hwa


Sammo Hung


Brett Ratner


 


Les producteurs qui ont
compté :


Raymond Chow


Leonard Ho


 


Autres personnes proches
de Jackie Chan sur les plateaux :


Arthur Wong (directeur
photo)


Willie Chan (agent)


Edward Tang (scénariste)


 


 



[bookmark: _Toc303247259][bookmark: _Toc287871442]2. L’équipe de Yuen
Wo-ping et Sammo Hung


C’est avec Yuen Woo Ping et son équipe de cascadeurs que
Jackie Chan connaît ses premiers grands succès et qu’il est lancé comme vedette.
Sammo Hung, co-réalisateur de Project A, réalisateur de la série des Lucky
Stars, Wheels on Meals, Dragons Forever, First Mission, Winners and Sinners est
une personne à laquelle Jackie Chan doit beaucoup car c’est lui qui l’aura
relancé après une transition difficile de la kung fu comédie (comme The Young
Master ou Fearless Hyena) vers le film d’action moderne. Avec ces films, Jackie
Chan laisse de coté sa propre équipe de cascadeurs et fait plutôt équipe avec
la troupe de Sammo. Voici donc une liste quasi exhaustive des membres des deux
groupes de cascadeurs qui ont été si cruciaux pour la carrière de Jackie.


 


L’équipe de Yuen Wo-ping
et Sammo Hung :


Michael Chan Wai Man


Hwang Jang Lee


Chin Kar Lok


Chung Fat


Sammo Hung


Wang In Sik


Lee Hoi San


Hsu Hsia


Meng Hoi


Lau Kar Wing


Dick Wei


Allan Sit


Corey Yuen


Yuen Biao


Yuen Wah


Yuen Woo Ping


 


 



[bookmark: _Toc303247260]3. Autres
collaborateurs


[bookmark: _Toc303247261]3.1. Les méchants


La qualité d’un héros se mesure à la qualité des méchants qu’il
affronte. Bien que Jackie Chan ait développé un style de cascades (lui se
battant seul contre une multitude d’adversaires, ou encore accomplissant des
cascades très dangereuses) lui permettant de se dispenser de grands adversaires
finaux, voici une liste des grands méchants qui se sont distingués.


 


Les méchants :


Hwang Jang Lee


Dick Wei


Yuen Wah


Chung Fat


Michael Chan Wai Man


Wang In Sik


Lee Hoi San


Yen Shi Kwan


Philip Ko


Benny Urquidez


Ken Lo


Tyrone Hsu Hsia


Gary Daniels


Richard Norton


Brad Allen


Ron Smoorenburg


 


[bookmark: _Toc303247262]3.2. Les faire-valoirs


Voici les acteurs de soutien, acolytes et sidekicks qui sont
apparus dans les films de Jackie. Contrairement à Sammo Hung, Jackie ne
valorisait pas trop ses acolytes (c’était lui après tout la vedette) mais
quelques-uns ont quand même réussi à se distinguer.


 


Les faire-valoir :


Dean Shek


James Tien


Bill Tung


Chiang Kam


Mars


Ken Lo


Tai Bo


 


[bookmark: _Toc303247263]3.3. Les 7 Petites Fortunes


Il est à noter que les « Yuen » qui suivent ont
tous grandi dans la même école de l’Opéra de Pékin de Jackie Chan et qu’ils
doivent leur nom Yuen à leur maître respectif Yu Jim Yuen. Il faut enfin savoir
que bien qu’appelé les « Sept Petites Fortunes », le groupe
comprenait en fait au moins le double de membres puisque ils étaient
sélectionnés selon leurs disponibilités et les habilités requises pour tel et
tel spectacle.


 


Les 7 Petites Fortunes et
leur maître :


Yu Jim Yuen (Le maitre)


Sammo Hung (Yuen Lung)


Jackie Chan (Yuen Lo)


Yuen Biao


Corey Yuen Kwai


Yuen Tak


Yuen Mao


Yuen Ming Tsui


Yuen Qiu


Les autres Yuen :


Yuen Wah


Yuen Bun


Yuen Bo


Meng Yuen Man


 


[bookmark: _Toc287871443]Biographie de Yu Jim Yuen,
le maître des 7 Petites Fortunes


Date de naissance : 5/9/1905


Date de décès : 8/9/1997


Yu Jim Yuen n’est rien de
moins que le maître en charge de l’école d’Opéra de Pékin où Sammo Hung, Jackie
Chan et quelques autres personnalités du monde cinématographique hongkongais
firent leurs classes.


L’homme était un spécialiste du kung fu du nord et était
connu pour la dureté de ses entrainements. Ses techniques d’enseignements
passaient par l’administration de coups violents (avec un bâton) en cas de
faute, pour endurcir l’élève et le rendre meilleur. Méthode plus que discutable
mais qui a cependant marché avec nombre de ses élèves, les meilleurs formant « Les
Sept Petites Fortunes », la troupe d’opéra de l’école.


Vers le milieu des années 70, les autorités firent fermer l’école
de maître Yu et celui-ci partit avec quelques élèves (Yuen Biao entre autres) aux
USA pour y faire des représentations. C’est lors de ce séjour que Yu fera son
unique film, The Old Master de Joseph Kuo. Il restera à Los Angeles, ne
retournant à Hong Kong que ponctuellement (un show télé réunissant les anciens
élèves de l’école et leur maître par exemple), et décède là bas en 1997.


Sa vie et celles de ses élèves seront partiellement
racontées au cinéma dans Painted Faces d’Alex Law où son rôle est joué par nul
autre que Sammo Hung.


Yu Jim Yuen est également le père de Yu So Chau, star du
wuxia-pian, apparue dans plus de 150 films hongkongais.


 


Arnaud Lanuque


 



[bookmark: _Toc303247264][bookmark: _Chapitre_4_:]Chapitre 4 : Critique
des films


 


 



[bookmark: _Toc303247265]Master With Cracked Fingers,

La Rage du vainqueur

(1974)


Réalisateur : Ngai Hoi Fung, producteur : Lee Long
Koon, chorégraphe : Jackie Chan et Corey Yuen Kwai, avec Jackie Chan, Tien
Feng et Shu Pei Pei.


 


Jackie, un serveur, part venger la mort de son père. Pour ce
faire, il doit subir un dur entraînement auprès d’un vieil ermite excentrique.


 


Être une star, ça ne s’improvise pas. Mais est-on réellement
une étoile, ou le devient-on ? Une question qui mérite d’être posée, tant
le chemin jusqu’à la gloire peut être facile pour les uns, et semé d’embûches
pour les autres. Si des acteurs comme Bruce Lee ou James Dean n’ont eu qu’à
tourner une poignée de films pour rentrer dans la légende, d’autres ont dû
faire preuve d’une détermination farouche pour prétendre à un tel statut. C’est
le cas de Jackie Chan, qui semblait condamné à n’être qu’un de ces artistes
martiaux improvisés acteurs sans aucun charisme, comme il y en avait des
dizaines à l’époque. La genèse de Master With Cracked Fingers est assez
surprenante. Tourné en 1971 sous le titre Little Tiger From Canton, le montage
original n’était ni assez long ni assez spectaculaire pour rester dans les annales.
Chan avait déjà tourné quelques petits rôles, mais il s’agissait de son premier
rôle principal. Malheureusement, n’ayant pas encore atteint la gloire, son aura
n’était pas suffisante pour obtenir le succès, et Master With Cracked Fingers
est tombé dans l’oubli pendant des années. Puis Ng See Yuen et Yuen Woo Ping
unirent leurs forces pour exploiter le talent de Jackie, avec les résultats que
l’on connaît. Le public, qui jusque-là avait boudé les salles, voit en Chan sa
nouvelle idole, et ne peut se contenter du peu de films dans lesquels il a joué.
On connaissait la Brucexploitation, et bien avec Master With Cracked Fingers, c’était
un peu le début de la Jackiexploitation, genre à part entière, moins célèbre et
usé que l’emploi de clones de Bruce Lee, mais tout aussi surprenante.


 


Faistan Film Co. décide en effet qu’il n’y a pas de raison
de ne pas profiter du gâteau, et ressort son vieux film des cartons. Seulement
voilà, pour justifier une sortie, il faut une durée minimale, et le montage ne
dépasse pas les trois quarts d’heure. Mais un tel obstacle n’a jamais arrêté
les réalisateurs hongkongais, comme Godfrey Ho l’a prouvé ardemment tout au
long de sa carrière. C’était qui déjà ce vieux qui balbutiait des phrases kung
fu ? Simon Yuen ? Amenez-le sur le plateau. Maintenant on passe un
casting vite fait : « cherche artiste martial avec un nez fort des
cheveux longs, environ 1m73. Ben voilà, on l’a notre Jackie ! Comment ça
il ne ressemble pas au vrai, même de dos ? Ben c’est simple : on le
filme de dos, mais on ne montre que son épaule. Et quand on doit le montrer de
face, il porte un bandeau, après tout c’est cool de se battre les yeux bandés !
Et si on est obligé de le montrer de face, il faut que ce soit dans l’ombre !
Après tout c’est logique que le visage de Simon Yuen soit visible et celui du
faux Jackie obscurci par l’ombre ! Et puis on peut aussi lui demander de
mettre son bras devant sa tête, après tout, tout le monde fait ça pour taper la
discussion ! Ça va être un film du tonnerre ! ». Et voilà
comment ce petit produit sans ambition a pu devenir… Une escroquerie sans
ambition.


 


Et pour s’assurer que le public soit complice, c’est la
nouvelle intrigue qui ouvre le bal, avec une scène d’entraînement insipide. A
noter qu’il semble difficile de trouver le film dans sa version originale. La
VHS anglaise ajoute un charme certain à cette pantalonnade, grâce à des
comédiens de doublage tous enrhumés et des dialogues qui tentent vainement de
lier deux intrigues tellement différentes qu’on a continuellement la sensation
de regarder deux films différents. Les scènes ajoutées, plus modernes, sont
aussi les plus mauvaises. L’histoire y est identique à tous les kung fu de l’époque :
rivalités, quête de vengeance, le fils qui doit laver le nom de sa famille, et
les inévitables entraînements. Le ton se veut comique, Dean Shek faisant
caution en la matière, et Simon Yuen s’évertuant à grimacer, tout en étant de
moins en moins capable de bouger de façon convaincante. Le voir s’évertuer à
rouler par terre est réellement pathétique, mais pas autant que l’affreuse
perruque brune dont il est affublé. On aurait pu penser que les producteurs
tenteraient d’insuffler une cohérence d’ensemble, mais rien ne va dans ce sens.
Toutefois, il faut reconnaître une certaine inventivité : afin de limiter
le temps de présence de la doublure, le premier quart d’heure est occupé par le
personnage enfant, apprenant aux côtés de Simon Yuen. Alors que dans l’intrigue
originale, il n’est jamais question de l’enfance du héros, ni de l’origine de
ses dons pour les arts martiaux, ici cet apprentissage est interminable, et
présente son lot de scènes risibles ou inquiétantes. On s’étonnera par exemple
de voir le père Yuen commandé à l’enfant de se déshabiller intégralement la
nuit dans la forêt, avant de l’enfermer dans un sac avec des serpents. Si le
ton est à la rigolade, ce passage est discutable non seulement en termes d’intérêt,
mais aussi pour ses connotations évidentes. Mais le plus ahurissant reste que
les nouvelles scènes sont tout aussi mal mises en scène que les anciennes, comme
l’illustrent les innombrables hors champs qui cachent l’action. C’est parfois
volontaire, mais c’est souvent la marque d’un manque de savoir-faire. On a de
toutes manières bien du mal à imaginer un metteur en scène talentueux s’aventurer
dans une telle entreprise. Finalement, au bout de quinze minutes, la véritable
histoire débute, avec une démonstration d’acrobaties d’un tout jeune Jackie
Chan. Mais qu’on se rassure, afin de ne pas oublier les nouvelles scènes, de
réguliers inserts de Simon Yuen viennent faire le lien entre les deux récits, à
la manière de Rudy Ray Moore dans Shaolin Dolemite. Quand enfin on peut
contempler l’œuvre originale, on constate que n’étant pas encore passé par la
case chirurgie, Chan possède un physique très marqué, qui lui donne un côté
sauvage et une véritable présence. Le ton se fait immédiatement plus sérieux, même
si l’acteur a déjà tendance à grimacer dans les scènes avec sa sœur. L’histoire
est bien loin des apprentissages et des rivalités entre maîtres. Il est
question de petits voyous qui terrorisent un village, et Jackie, simple serveur,
va intervenir totalement par hasard.


 


Et c’est bien l’intérêt du récit. Les confrontations s’enchaînent
(on a d’ailleurs l’impression qu’il n’y a que des combats dans cette partie) et
la tension monte crescendo. Ce qui débute comme une action héroïque va devenir
un lutte à mort, les gangsters ne cessant de harceler le héros et sa famille, allant
même jusqu’à brûler le domicile familial. Les combats, chorégraphiés par Jackie
Chan, sont surprenants. Ils sont brutaux et violents, dans un style qui se veut
plus proche du combat de rue que du kung fu technique. L’acteur y est tout de
même bondissant, et enchaîne les coups de pied avec une régularité peu commune
chez lui. Mais c’est surtout la montée en violence des affrontements, de plus
en plus brutaux, qui impressionne. Chan est très crédible, non seulement
physiquement, mais aussi dans sa façon d’exprimer la rage d’un honnête jeune
homme accablé pour avoir voulu bien faire. La relation avec le père, incarné
par Tien Feng, est d’ailleurs intéressante, puisque ce dernier lui interdit de
se battre en toutes circonstances.


 


Les relations familiales semblaient prometteuses, notamment
avec l’intervention de la sœur, mais elles restent trop en retrait. Elles
donnent tout de même lieu à quelques scènes importantes, comme les punitions
sadiques du père, qui va jusqu’à obliger son fils à plonger sa main dans du
verre pilé. Le nouveau montage impose Simon Yuen comme une sorte de seconde
figure paternelle, qui pousse au contraire le héros à se battre et le punit
lorsqu’il s’y refuse. Ce parti-pris renforce largement les incohérences et
contradictions entre les différentes scènes, ce dont Master With Cracked Fingers
n’avait vraiment pas besoin. En effet, même sans le nouveau montage, l’intrigue
devient rapidement totalement incompréhensible. Certaines scènes sont coupées
en plein milieu, des combats cessent pour se transformer en dialogues, à l’inverse,
certains affrontements débutent sans qu’on sache pourquoi, et dans une même
scène, les acteurs changent de vêtements sans raison. On a presque l’impression
de regarder Kung Pow ! Mais ce délire narratif reste plus ou moins
efficace grâce à la sauvagerie de plus en plus évidente des combats, qui
atteint des sommets dans le vrai final sur les docks. Il y a même une véritable
intensité émotionnelle, qui renforce de façon évidente l’impact d’une
chorégraphie pas inoubliable mais percutante et fraiche. Concrètement, Master
With Cracked Fingers n’avait rien pour être un grand film, mais méritait que
les fans de l’acteur le regardent pour ses combats violents et son jusqu’au-boutisme.


 


Mais l’ajout des nouvelles scènes, et donc d’un nouveau
final donne un côté bis intéressant à défaut d’être divertissant. Il faut dire
qu’après le spectacle auquel on vient d’assister, il est difficile de prendre
au sérieux le duel aux yeux bandés qui suit. La chorégraphie est plus technique,
mais aussi et surtout plus molle, et l’équipe ne parvient jamais à nous faire
croire qu’il s’agit du même film. Dans certains inserts, les acteurs sont
censés être au même endroit alors qu’il est évident que le décor derrière eux n’est
pas le même. Applaudissons toutefois l’audace des inserts de Drunken Master, alors
que la technique employée par la doublure n’a rien à voir. Le yes-man en
question parvient par contre assez bien à imité la gestuelle de Jackie, mais
les mouvements sont tellement répétitifs qu’on ne se prend jamais au jeu. Par
chance, le mot fin apparaît assez tôt.


 


Assez court, Master With Cracked Fingers ne mérite d’être vu
que par les fans absolus de la star, en ayant conscience qu’il est recommandé
de faire avance rapide pour les nouvelles scènes.


 


Léonard Aigoin 2/24/2011


 


 



[bookmark: _Toc303247266]To Kill With Intrigue,

Le Vengeur (1976)


Réalisateur et producteur : Lo Wei, chorégraphes :
Chan San Yat et Jackie Chan, avec Hsu Feng, Jackie Chan et San Yat Lung.


 


A la fin des années 70, le réalisateur Chu Yuan a livré au
public hongkongais toute une série d’adaptations psychédéliques des écrits du
célèbre romancier Gu Long. La recette était plus complexe que la plupart des
films d’arts martiaux de l’époque, car même si on retrouvait les
traditionnelles histoires de vengeance et de haine entre clans, les intrigues à
tiroirs se rapprochaient davantage de films noirs que de wu xia pian. Le succès
fut en tout cas suffisamment au rendez-vous pour que le metteur en scène
renouvelle l’expérience plus d’une dizaine de fois.


 


Observateur, le réalisateur Lo Wei, conscient que sa
nouvelle star Jackie Chan peine à séduire les foules en imitation de Bruce Lee,
décide de s’inspirer de ce travail. A défaut d’imposer une nouvelle idole
mémorable, peut-être parviendra-t-il à amortir son investissement en variant
les inspirations. Car malgré les démonstrations spectaculaires de son manque de
talent derrière la caméra, notre homme préfère continuer de mettre en scène
lui-même les péripéties de ses protégés, même s’il lui arrive parfois de
déléguer. Cette obstination est d’autant plus surprenante que lorsqu’on s’attarde
sur sa filmographie, on ne trouve pas de réelle identité dans son style. Bien
sûr, il s’est fait une spécialité des films d’action, mais sans qu’on puisse
identifier un style à part, comme c’est le cas de metteurs en scène qui auront
davantage marqué les esprits, comme justement Chu Yuan ou encore Chang Cheh. C’est
peut-être la conscience de ne pas posséder de réelle identité artistique qui a
poussé Lo Wei à tenter de diversifier le ton de ses films, mais le seul point
commun entre ses différentes réalisations est leur manque de personnalité et
leur manque d’éclat. Il manque en effet une véritable vision et surtout un sens
rigoureux de la narration qui permettrait de transcender des scénarios souvent
peu intéressants.


 


To Kill With Intrigue est l’exception qui confirme la règle,
puisqu’en adaptant une histoire de Gu Long, Lo Wei livre un récit plus complexe
qu’à l’accoutumée, ce qui n’était pas évident quand on voit le résultat de l’association
des deux hommes sur Magnificent Bodyguards.


 


Si Chu Yuan a résolu le problème de la complexité des
intrigues de Gu Long par des introductions en voix off, Lo Wei se lance
directement dans le vif du sujet sans prendre la peine de nous présenter le
contexte. Et le moins qu’on puisse dire, c’est qu’il démarre sur les chapeaux
de roues en nous infligeant une scène romantique surréaliste. Pas parce que le
traitement est psychédélique ou particulièrement travaillé, mais parce qu’il
est aussi intense que le générique de La Petite Maison Dans La Prairie et
semble en décalage complet avec le ton d’un kung fu pian classique. Outre la
musique mielleuse, la prestation de Jackie Chan est plutôt effrayante, d’abord
parce qu’il est grimé comme Monsieur Spock, ensuite parce qu’il semble totalement
ignorer comment réagir. Un sentiment qu’il communiquera d’ailleurs durant tout
le film. De toute évidence, la direction d’acteurs n’était pas la priorité de
Lo Wei, et tous les interprètes sont en roue libre. Le jeu de l’époque dans les
petites productions est manque souvent de justesse, mais cette fois, tout le
monde se surpasse. L’attente de l’attaque est certainement la scène la plus
spectaculaire de ce point de vue, puisque chaque personnage prend une posture
théâtrale exagérée sans parvenir à exprimer un autre état que la passivité. Jackie
Chan donne toujours l’impression de chercher à ne pas être sur le plan, ce qu’on
peut comprendre tant il ne sait jamais quoi exprimer. Il livre une prestation
aussi peu convaincante que dans Magnificent Bodyguards. Il est d’ailleurs
surprenant de le voir peu à l’aise devant la caméra quand il se montrait bien
plus charismatique dans de plus vieux films comme Hand Of Death. Peut-être son
opération des yeux ne lui permettait pas encore d’évoluer avec confiance à l’écran.
Il n’est cependant pas le plus mauvais interprète. Le comédien jouant son père,
croisé dans One-armed Boxer de Jimmy Wang Yu, nous livre ainsi une des morts
les plus grotesques de l’histoire. Ces soucis d’interprétation sont d’autant
plus regrettables que sur le plan visuel Lo Wei s’applique bien plus que d’habitude.


 


Bien sûr, on ne peut pas comparer To Kill With Intrigue avec
une des œuvres de Chu Yuan, baignant dans des atmosphères surnaturelles
prenantes et bénéficiant de décors et de moyens plus que conséquents. De ce
point de vue le réalisateur parvient malgré tout à nous surprendre. On n’observe
rien de chatoyant ou de démesuré, mais les décors sont plus soignés que d’habitude,
comme cette petite maison dans la forêt entourée de jolies fleurs qui
illustrent le côté romantique de l’intrigue, ou le domaine du gouverneur, dont
certains paysages semblent d’ailleurs avoir été utilisés dans Game Of Death 2. Mais
c’est surtout le travail sur l’atmosphère qui est appréciable. Outre l’utilisation
de filtres de couleurs à quelques passages clés (la fameuse course en amoureux
dans l’herbe), le montage sonore est très développé. L’utilisation systématique
du vent créé une atmosphère mystérieuse, et certains cris sont effrayants. On s’étonnera
davantage de bruits de crapauds sortis de nulle part. Malheureusement, Lo Wei
ne va jamais au bout de sa démarche, et l’ambiance qui existait réellement dans
les premières minutes, faisant presque passer To Kill With Intrigue d’un cousin
éloigné des œuvres de Chu Yuan, va vite se transformer en classique histoire de
vengeance.


 


Les retournements de situation, le jeu sur les apparences et
les réputations et les trahisons vont être simplifiés à l’extrême pour créer un
récit aussi linéaire que peu impliquant. C’est bien dommage car certaines
révélations auraient permis de remettre en perspective notre rapport à l’héroïsme
et on aurait pu assister à une quête identitaire classique mais sympathique. En
l’état, il est difficile de s’attacher au héros que la découverte de la barbarie
de son père ne semble pas même émouvoir.


 


Les relations entre les protagonistes ne sont de toutes
manières pas très développées, ce qui ne permet pas d’en mesurer la profondeur.
De plus, leurs réactions semblent souvent manquer de logique et ne sont pas
crédibles. A l’image du personnage de Jade Hsu obsédé par la vengeance avant de
devenir obsédé par le corps de Jackie. Elle n’est pas la seule à subir l’influence
de cet Apollon, puisque tous ceux qui le croiseront voudront rester à ses côtés
quitte à y laisser la vie. Comme si Lo Wei tentait de convaincre le public par
ce moyen de s’attacher à son acteur. Mais si Jackie l’interprète ne fait rien
pour donner vie à son personnage, le héros qu’il campe ne fait pas non plus
grand-chose pour mériter ces élans d’affection. Ce qui ne serait pas dérangeant
si l’intrigue ne sombrait pas régulièrement dans le soap opéra.


 


Poussé par la folie créatrice, Lo Wei ira ainsi jusqu’à
monter le dialogue de deux couples en parallèles pour illustrer les mystères de
l’amour. Car le cœur a ses raisons que la raison ignore, et Lo Wei, qui semble
ignorer comment bat un cœur, s’obstine à vouloir nous émouvoir. Il se montre
toutefois plus audacieux qu’on pourrait le croire, illustrant la fine frontière
entre amour et haine de façon brutale dans le dernier tiers. Cette partie
surprend par sa cruauté, malheureusement, fidèle à son manque de constance, Lo
Wei va amoindrir son propos au moyen d’un happy end risible et sans cohérence.


 


Du point de vue narratif, To Kill With Intrigue, malgré des
prémisses plus intrigantes qu’à l’accoutumée, reste une déception. Mais l’investissement
de Lo Wei est évident, et on le sent bien plus inventif derrière sa caméra que
dans ses précédentes réalisations. S’il nous avait habitués à des plans paresseux
et sans envergure, il expérimente bien plus ici, en particulier dans les
combats. Cette fois, il ne se contente pas de plans larges fixes, mais
multiplie les gros plans et les caméras portées à l’épaule pour un résultat
inégal mais immersif. L’action n’en est que plus dynamique, et on regrettera
que ce parti-pris ne soit appliqué que dans les trois premiers quart d’heure. Il
y a une véritable rupture de ton, tant scénaristiquement que visuellement, symbolisée
par l’approche bien plus classique et soporifique du kung fu pian.


 


Les chorégraphies elles-mêmes sont assez inégales. Le
premier combat se fait épées à la main. Les échanges sont fluides, mais les
mouvements très répétitifs, malgré les quelques acrobaties d’un Jackie
bondissant. Quand on voit le résultat des combats à mains nues, on se réjouit
de voir les adversaires lâcher leurs armes. Les enchaînements deviennent plus
complexes et élaborés, la vitesse est appréciable, et on sent presque l’impact
des coups. Du moins lorsque c’est Jackie qui se bat. Les seconds rôles sont
nettement moins convaincants malgré l’utilisation de doublures. Quand plusieurs
cascadeurs sont sur un même plan, ceux qui se trouvent en arrière ne cherchent
même pas à cacher qu’ils attendent d’attaquer en mimant des poses de combat. Dans
tous les cas, on ne peut pas juger tous les combats de la même manière. Celui
dans la maison est intéressant mais non dénué de défauts par exemple. L’utilisation
de l’environnement et les acrobaties préfigurent largement le futur style Jackie
Chan. Mais les échanges plus techniques déçoivent car les mouvements sont
beaucoup plus décomposés que dans les combats précédents. Globalement, les
échanges sont plutôt satisfaisants et variés, mais le final n’est pas à la
hauteur. Il n’est pas tellement long si on se réfère aux classiques de l’époque,
mais son aspect répétitif donne l’impression qu’il est interminable. Il faut
dire que les duels où l’ennemi du héros est invincible sont peu intéressants. Surtout
quant ils tournent au passage à tabac, ce qui est le cas ici. De plus, difficile
de croire que Jackie est censé être devenu plus fort alors que ses mouvements
sont beaucoup trop amples et le laissent constamment à découvert. Malgré un
final décevant, la quantité de combats et leur qualité globale fait que To Kill
With Intrigue devrait satisfaire les amateurs d’action, sans que les
affrontements soient inoubliables du point de vue martial.


 


Lo Wei aura lutté jusqu’au départ de sa star pour prouver qu’il
pouvait être un réalisateur compétent. Il n’aura jamais réellement su
convaincre de ce point de vue, mais certains de ses travaux ne sont pas dénués
de qualités. To Kill With Intrigue en fait partie et possède plus d’arguments
qu’un New Fist Of Fury. A réserver aux inconditionnels de Jackie Chan malgré
tout.


 


Léonard Aigoin 25/3/2011


 


 



[bookmark: _Toc303247267]New Fist of Fury,

La Nouvelle fureur de vaincre (1976)


Réalisateur et producteur : Lo Wei, chorégraphe : Han
Ying Chieh, avec Jackie Chan, Nora Miao, Chan Sing et Yim Chung.


 


Jackie est un petit voleur qui va secourir une école d’arts
martiaux taïwanaise des griffes de vilains combattants japonais.


 


Faisant parti de l’industrie cinématographique chinoise
depuis le milieu du 20ème siècle, Lo Wei est un artiste dont la carrière
peut-être qualifié de prolifique. On l’a ainsi vu acteur, puis réalisateur, avant
qu’il ne se lance dans la production. S’il a d’abord mis en scène quelques
films d’action pour la Cathay Asia Films, c’est en 1965, en intégrant les rangs
de la Shaw Brothers qu’il va prendre de l’ampleur. Le réalisateur va ainsi s’engager
dans un long et fructueux partenariat avec la jeune star Cheng Pei Pei, révélée
par King Hu dans son Come Drink With Me, et dont le statut d’actrice d’action a
été confirmée par ses collaborations avec Ho Meng-Hua.


 


Lorsque Raymond Chow décide de créer sa propre société, Lo
Wei se joint à lui, et confirme son talent pour engager de véritables vedettes,
venant à la rescousse de l’équipe de Big Boss, puis réalisant Fist Of Fury, deux
films que tout amateur de films d’arts martiaux connaît pour la participation
de la tornade Bruce Lee. Le Petit Dragon va cependant rapidement voler de ses
propres ailes, avant de disparaître dramatiquement, laissant le réalisateur
sans star. Sans s’éloigner du film d’action, Lo Wei va délaisser le cinéma de
kung fu au profit de divertissements plus contemporains, qui tentent d’attirer
un public plus large. On reconnaît par exemple parmi ses influences le cinéma
japonais, comme dans certains plans de A Man Called Tiger, et il parvient à
faire tourner Chuck Norris pour plaire au public américain. Mais le succès
peine à venir, et il est plus que temps pour le metteur en scène de trouver sa
nouvelle poule aux œufs d’or.


 


Il va alors profiter de son association à l’un des grands
succès du Petit Dragon pour se relancer. D’ailleurs, avec l’explosion de la
Bruceploitation dès la fin de l’année 1973, il est surprenant que Lo Wei n’ait
pas cherché à capitaliser plus tôt sur ce phénomène. Néanmoins, il ne va pas
réellement s’engouffrer dans cette mode, et plutôt que de choisir un acteur
ayant une vague ressemblance avec Bruce Lee, il va choisir, conseillé par
Willie Chan, un cascadeur qui a déjà travaillé sur ses films, et qui s’est déjà
essayé au métier d’acteur, Jackie Chan. Ce dernier a eu l’occasion de tourner
des rôles conséquents, dans Master With Cracked Fingers, Not Scared To Die/
Eagle Shadow Fist, ou le Hand Of Death de John Woo, mais sans parvenir à s’imposer
en tant que vedette.


 


Afin de le rendre plus présentable, Lo Wei va l’inviter à
avoir recours à la chirurgie esthétique, afin notamment d’agrandir ses yeux. Il
va aussi le surnommer « Sing-Lung », afin de rappeler Bruce Lee dont
le prénom cantonais pour le cinéma était « Siu Lung ». Et si James
Tien, qui tournera régulièrement avec Chan les années suivantes, ne fait pas
partie du tournage de La Nouvelle fureur de vaincre, on retrouve malgré tout l’actrice
Nora Miao et le chorégraphe Han Ying Chieh, qui apparaît également devant la
caméra (alors qu’il jouait un traitre tué par Bruce Lee dans le film précédent).


 


 


New Fist Of Fury se présente en effet comme une véritable
suite au premier Fist Of Fury, contrairement à toutes les autres productions
ayant repris une partie de son titre. Les décors ne sont plus les mêmes, mais
Lo Wei va tout faire pour nous rappeler la légitimité de son produit. Dès le
générique, appuyé par une musique pop qui rappelle celle du générique de Big
Boss, sans en raviver la puissance, on retrouve la léthargie du style du
metteur en scène. S’il s’investit complètement, produisant, écrivant le
scénario, et réalisant, il ne parvient jamais à transmettre cette énergie, et
sa mise en scène est d’une mollesse incroyable. Il ne manifestait déjà aucun
sens du cadre à l’époque du premier Fist Of Fury, proposant des plans aussi sommaires
que sans imagination, mais l’énergie du Petit Dragon compensait.


 


Cette fois, il n’y a plus de tornade, et le scénario se perd
dans de longs dialogues à l’écriture risible, interprétés par des acteurs qui
semblent tout ignorer de leur métier, et dont l’intérêt pour la progression
dramatique est plus que discutable. En effet, pensant certainement ne pas
pouvoir se fier à sa vedette en herbe, Lo Wei fait le choix de laisser Jackie
Chan au second plan pendant une bonne partie de l’histoire, ce dernier n’intervenant
presque pas dans tout le deuxième tiers du métrage. Un parti-pris aussi
surprenant que décevant, Nora Miao n’ayant absolument pas le charisme
nécessaire pour interpréter une chef de la résistance. A sa décharge, le
scénario se construit autour de personnages insipides, et l’intrigue n’a pas
beaucoup de sens. Comme dans Eagle Shadow Fist, les révolutionnaires ne
légitiment jamais leur réputation, leur action la plus spectaculaire consistant
à donner un nom chinois à leur école. Alors que Lo Wei met un point d’honneur à
présenter les japonais comme des animaux (le traitement le plus classique dans
un film de Hong Kong), on a bien du mal à comprendre ce qui fait des chinois un
peuple héroïque, puisqu’ils ne se montrent jamais réellement courageux. Le
développement des personnages est de toutes manières des plus aléatoires. Il ne
dépasse bien sûr jamais la caricature, et il ne parvient que rarement à bien
illustrer les clichés. Si Chiang Kam, bien connu des amateurs de kung fu
comédies, est plutôt convaincant en brute sans cervelle mais digne, le
professeur de kung fu chinois n’est jamais crédible en traître, puisque sa
fourberie se limite à acquiescer aux propos de l’envahisseur japonais. Pire, la
description des japonais, brutaux et sans pitié, n’est presque jamais illustrée,
puisqu’à part imposer la domination des écoles d’arts martiaux, ils ne se
livrent à aucune exaction. Les scènes violentes, les passages à tabac et les
exécutions sont d’ailleurs très peu nombreux, ce qui ne permet pas au climat d’être
pesant.


 


Certaines scènes possèdent pourtant les atouts pour
construire cette ambiance oppressante, notamment lors du contrôle des arrivants
chinois. Les figurants sont bien assez nombreux pour que leur sort soit
immersif. Mais Lo Wei ne parvient jamais à donner de souffle à sa mise en scène
et tire en longueur des scènes sans intérêt et sans conséquence. Outre cet
interminable contrôle, une descente finalement bien pacifique à l’école de nos
héros finit de casser un rythme déjà peu maîtrisé.


 


Fist Of Fury ne débordait pas non plus de combats, mais la
violence y était omniprésente, et le sentiment de paranoïa rendait les
péripéties de Bruce Lee plutôt prenantes. Par contre, le pickpocket interprété
par Jackie Chan est bien trop détaché pour qu’on se sente concerné par ses
aventures. On a d’ailleurs bien du mal à comprendre pourquoi tout le monde
semble fasciné par ses exploits, puisqu’il s’est contenté de dérober un petit
coffret. Le choix d’en faire un petit voyou n’est pas mauvais, puisqu’il permet
à l’acteur de s’appuyer sur un jeu teinté d’arrogance et d’insolence. Son
personnage pourrait presque rappeler le Wong Fei-hong qu’il interprète dans
Drunken Master.


 


Mais son manque d’aptitude martiale est un élément
scénaristique peu intéressant, d’abord parce qu’il rend les deux premiers
affrontements anecdotiques, ensuite parce qu’il n’a pas d’intérêt du point de
vue de l’histoire. On aurait pu en effet tout à fait imaginer qu’il refuse de
se joindre au combat tout en sachant se battre. D’autant plus que son
entraînement ne dure pas plus de cinq minutes, et qu’il devient un maître
imbattable en l’espace de quelques jours. Les apprentissages martiaux
constituent un élément presque indissociable d’une grande majorité des films de
kung fu des années 70, et des chorégraphes comme Liu Chia-liang ou Yuen
Woo-ping ont su les rendre aussi ludiques qu’instructifs. Lo Wei et son
chorégraphe Han Ying Chieh se contentent quant à eux du minimum syndical, mettant
en scène quelques figures basiques ainsi que des échanges entre Jackie Chan et
les autres membres de l’école. L’acteur y a l’occasion de montrer ses
acrobaties et sa maîtrise des armes, maniant le setsukon de façon très
convaincante. Paradoxalement, cet entraînement est peut-être la prestation
martiale la plus saisissante de New Fist Of Fury. Mais au-delà du manque de
crédibilité de cette transformation du personnage, c’est son évolution
psychologique qui ne convainc pas. Refusant le combat à tout prix pendant 50
minutes, il décide sans que rien ne l’ait annoncé, de devenir un résistant, risquant
sa vie en l’annonçant publiquement, alors que toute une armée de chinois vient
de se taire devant cinq japonais. Même Si Chen Sing, vétéran de la Shaw
Brothers, est non seulement l’acteur le plus charismatique, mais aussi un
adversaire menaçant et inquiétant, on a bien du mal à trouver héroïque un
groupe dix fois plus nombreux que l’oppresseur. Sans attendre un film de Lo Wei
pour son scénario ou sa réalisation, il faut bien avouer que New Fist Of Fury
reste une épreuve, d’autant plus que les combats sont peu nombreux.


 


Du point de vue martial, il y a une véritable rupture entre
les échanges qui ponctuent les 50 premières minutes et ceux auxquels on assiste
à partir de l’entraînement du héros. On a presque l’impression que le
chorégraphe n’est plus le même. D’autant plus que Han Ying Chieh se fait plus
présent à l’écran. Mais avec son rythme décevant, il ne faut compter que sur le
final d’une durée traditionnelle de quinze minutes pour obtenir le quota d’arts
martiaux qu’on est en droit d’attendre d’un tel film de genre. Présenté sous
forme de tournoi improvisé, cette grosse scène d’action est très dynamique, grâce
au nombre de protagonistes, mais le montage est plus chaotiques, et on a
presque l’impression, durant les cinq premières minutes, d’assister à un
épisode de Dragon Ball. Même si le niveau est largement supérieur aux autres
combats, les acteurs ont tendance à se découvrir bien trop lorsqu’ils attaquent.
Les chorégraphies sont malgré tout plus techniques, les figures sont plus
précises, et les enchaînements plus vifs.


 


Mais c’est réellement lorsque Jackie Chan intervient que les
affrontements prennent de l’ampleur. L’acteur allie vitesse, précision et
puissance, tout en nous gratifiant de quelques acrobaties sympathiques, multipliant
par exemple les flips avant. Son duel contre Chen Shing est inégal, mais
comporte quelques échanges aussi complexes qu’intéressants. On pouvait craindre
le pire en voyant l’insistance sur la force brute de Chen Sing, mais les autres
phases du duel sont plus traditionnelles, et donc plus satisfaisantes
martialement. La confrontation entre setsukon et saï est notamment
plutôt réussie, sans être inoubliable. Malheureusement, la dernière partie du
combat est ratée, puisqu’elle se limite à un classique passage à tabac du héros,
censé accentuer la tension dramatique, mais qui se conclue par une inévitable
victoire sans éclat.


 


New Fist Of Fury n’est pas un bon film. Lo Wei ne possède
pas le talent d’un Chang Cheh pour construire une dramaturgie prenante, ni l’audace
visuelle d’un Chu Yuan. Il n’est même pas assez rigoureux pour être comparé à
un Joseph Kuo. Ne maîtrisant aucun des aspects de son film, il ne parvient pas
à en faire un véritable divertissement martial, malgré quelques passages
satisfaisants. Le casting est globalement mauvais, seul Chen Sing tirant
réellement son épingle du jeu. Quand à Jackie Chan, sans avoir le charisme qui
fera de lui une star par la suite, il offre une interprétation dramatique
plutôt convaincante, ce qui n’était pas évident avec un tel scénario, et s’illustre
de façon très convaincante dans les affrontements, malgré des chorégraphies qui
manquent d’ambition.


 


C’est un film qui est donc à voir avant tout pour son
importance historique.


 


Léonard Aigoin 14/3/2011


 


 



[bookmark: _Toc303247268]Shaolin Wooden Men,

L’Impitoyable (1976)


Réalisateurs : Chan Chi Hwa et Lo Wei, producteur :
Lo Wei, chorégraphes : Jackie Chan et Tommy Lee, avec Jackie Chan, Kam
Kong et Doris Lung.


 


Jackie, orphelin et surnommé « le muet », gagne le
temple de Shaolin où il devient l’élève le plus doué. Là, il devra affronter
les « 108 hommes de bois » pour parfaire son éducation des arts
martiaux.


 


En 1976, la mode des films prenant comme contexte le temple
de Shaolin bat son plein et celui qu’on surnomme l’ogre de Hong Kong, le
réalisateur Chang Cheh, en a fait le sujet de la grande majorité de ses films. Mais
l’homme fort de la Shaw Brothers s’intéresse finalement peu au temple et à l’apprentissage
martial, puisque c’est surtout la lutte des patriotes chinois contre les
mandchous qui est au centre de son propos. Néanmoins, on trouve deux exceptions
dans cette succession de productions. Shaolin Martial Arts se rapproche ainsi
de la philosophie d’un Lau Kar Leung, à l’origine de l’orientation du cinéma de
Chang Cheh vers les arts martiaux de Shaolin. L’entraînement y a autant d’importance
que les combats, et la relation entre maître et élève est au centre de l’intrigue.
Shaolin Temple met quant à lui en scène des laïques venant s’entraîner aux arts
martiaux de Shaolin avant l’invasion du temple par les mandchous. La bobine
dure près de deux heures, et l’intrigue simpliste laisse largement l’opportunité
au réalisateur de s’appesantir sur l’apprentissage martial. Ces séquences sont
particulièrement farfelues, et même si elles fonctionnent du point de vue
ludique, la philosophie martiale reste un peu trop légère. Joseph Kuo, artisan
taïwanais spécialisé dans les divertissements efficaces, prend le parti de
présenter un temple Shaolin mystique, peuplé d’hommes de bronze, et insiste sur
l’apprentissage ludique, dans Les 18 hommes de bronze. Mais c’est véritablement
avec La 36ème chambre de Shaolin, réalisé par Lau Kar Leung en 1978
que la philosophie Shaolin va connaître sa représentation la plus vibrante. Le
réalisateur prend soin d’habiller son propos d’une intrigue assez proche du
cinéma de Chang Cheh, afin de répondre à la demande des producteurs, mais va s’éloigner
de tout ce qui peut ressembler à une véritable dramaturgie autant qu’il le
pourra pour se centrer sur le cheminement spirituelle d’un Gordon Liu qui
apprend autant à combattre qu’à vivre par les arts martiaux. Ce Shaolin Wooden
Men, produit par Lo Wei, s’inscrit entre toutes ces œuvres, tant
chronologiquement que thématiquement. Le producteur a toujours été un recycleur,
et ses tentatives pour faire de son poulain Jackie Chan une star l’ont poussé à
multiplier les genres abordés, toujours sous forme de copies mal fichues.


 


Shaolin Wooden Men est réalisé par Chan Chi Hwa, avec qui
Jackie Chan travaillera à de multiples occasions. Metteur en scène plus
audacieux que Lo Wei, ce dernier introduit son propos avec une mise en scène
soignée et même plutôt inventive. Outre un montage frénétique qui multiplie les
jets de lumière sur des moines à l’air patibulaire de gangsters de western, le
décor tout noir et l’utilisation des éclairages créent une atmosphère
mystérieuse tout à fait bienvenue. Cet exercice stylistique est l’occasion de
présenter notre héros affrontant successivement plusieurs moines. Sur le plan
visuel, les vêtements blancs de Chan et les robes oranges des moines ressortent
avec flamboyance grâce au fond noir et aux éclairages, contribuant à donner un
aspect théâtral à la réalisation. Les affrontements sont par contre bien moins
réjouissants, même si on constate une évolution durant ces cinq premières
minutes. Les figures sont très techniques, mais il n’y a aucune fluidité dans
les enchaînements. Les mouvements sont lents et beaucoup trop décomposés, et la
sensation que chaque combattant attend les coups de l’autre est plus pesante
que jamais. Le montage relativement plat ne donne pas beaucoup de relief à des
chorégraphies datées qui ont vieilli même pour l’époque. Pourtant, il y a
quelques moments de grâce, comme l’ajout d’acrobaties plutôt réussies, mais le
niveau reste décevant. Sans compter que cette introduction, sympathique dans l’idée,
moins dans l’exécution, n’a pas vraiment de justification narrative. L’emploi
du rêve paraît finalement assez peu pertinent au regard de l’histoire du
personnage.


 


On appréciera néanmoins la métaphore montrant Jackie se
cacher sous un banc pendant que les aboiements d’un chien sont ajoutés pour
exprimer sa lâcheté. Mais malgré les quelques bonnes idées, cette première
scène biaise l’attente du public, qui imagine alors assister à une succession
de combats, ce qui est loin d’être le schéma que va suivre cette première
moitié du récit. D’un intérêt plutôt limitée en termes d’intrigue, l’histoire
va en effet s’appesantir sur les tribulations et l’apprentissage du jeune muet
interprété par Jackie Chan. Comme tout bon héros de film de kung fu d’une
production Lo Wei, c’est la vengeance qui sert de carburant au moteur du jeune
homme, et c’est cette raison qui le pousse à vouloir apprendre les arts martiaux.
La découverte du drame qui a changé sa vie se fait sous forme de flashback, et
comme d’habitude, un filtre de couleur accompagne cette scène. Mais c’est l’utilisation
d’un objectif grand angle qui donne plus d’intensité au meurtre, immergeant le
spectateur dans la perspective de l’enfant assistant impuissant au combat. Chan
Chi Hwa se montre une fois encore plus audacieux que Lo Wei dans sa mise en
scène, et il multiplie les expérimentations de façon intéressante malgré un
budget qu’on devine restreint. Les décors sont en effet peu nombreux et sans
éclat, tout comme les costumes.


 


Ce manque de moyens est particulièrement flagrant lorsque
les fameux hommes de bois du titre nous sont présentés. Difficile de ne pas
ressentir un décalage avec le traitement premier degré en voyant ces hommes
affublés de tonneaux, de seaux et de gants de boxe censés être terrifiants. Il
y a d’ailleurs fort à parier que les couloirs inondés d’hommes de bois ne sont
en fait qu’un seul et même couloir montré sous différents angles. Finalement, les
trois premiers quarts d’heure se déroulent dans trois décors assez piteux, et
la deuxième moitié ne se révèle pas plus généreuse, puisqu’il faudra se
contenter du classique petit village avec sa pauvre auberge et d’une plaine
pour le final. Mais un scénario solide peut largement compenser le manque de
décors et de moyens en général. Les Chinese Odyssey de Jeff Lau ne présentent
finalement que peu de lieux, et sont pourtant d’une audace surprenante tant
visuelle que narrative.


 


Malheureusement, Chan Chi Hwa a beau être plus besogneux que
Lo Wei, il ne parvient jamais à donner de souffle à son récit. La partie
apprentissage reste divertissante, même si les techniques sont basiques et que
l’entraînement manque d’imagination. Mais les relations maître/élève ne sont
pas suffisamment exploitées. C’est d’autant plus regrettable que le scénario
offrait des possibilités de s’éloigner du schéma classique. On trouve même
quelques bonnes idées de ce point de vue, plus ou moins utilisées dans la
conclusion. Mais le traitement reste superficiel, et la spiritualité qui
semblait se développer est abandonnée au profit de coups de théâtre bien plus
artificiels. Les notions de rédemption et d’évolution ne semblent pas
suffisamment forte aux yeux de l’équipe pour dépasser le besoin de vengeance, qu’on
tente de faire passer pour de la justice en la légitimant par le regard des
moines Shaolin. Ce traitement n’est donc pas seulement décevant, il est aussi
douteux, surtout lorsque la musique entraînante vient appuyer l’idée que tuer
un criminel est une action positive. Bien sûr, Shaolin Wooden Men n’est ni une
œuvre sociologique, ni une véritable invitation à la réflexion. Mais quand on
se targue de prend l’apprentissage spirituel de Shaolin, il ne parait pas
inapproprié d’approfondir un peu le message. Au-delà du manque de fond, on
regrettera la césure trop importante entre les deux moitiés du film. Si la
première est presque exclusivement réservée à l’apprentissage, la seconde n’a
pas grand-chose à raconter, et on s’ennuie malgré la succession de combats.


 


Il faut dire que martialement, le niveau reste cruellement
décevant. La fameuse traversée du couloir des hommes de bois est plus
ambitieuse, mais n’atteint pas des sommets d’ingéniosité. Les bonshommes se
contentent de remuer les bras et les jambes de haut en bas, ce qui limite la
complexité des enchaînements. Jackie Chan nous gratifie malgré tout de quelques
acrobaties très réussies et s’investit pleinement, ce qui rend l’affrontement
dynamique. Mais il semble évident que l’espace du couloir et les mouvements des
robots lui laisserait largement l’opportunité d’avancer sans recevoir de coup
ce qui diminue l’enjeu de cette rencontre. Les combats qui ponctuent le reste
du métrage sont médiocres. Les affrontements de groupe sont les moins bons. Non
seulement les agresseurs n’attaquent jamais en même temps, mais en plus les
échanges sont simplistes et consistent principalement à montrer l’invincible
héros passant ses adversaires à tabac.


 


Et pourtant, il y avait du potentiel, puisque parmi les
cascadeurs on reconnaît un Yuen Biao très en forme qui parvient tout de même à
nous montrer quelques coups de pied dont il a le secret. Le plus mauvais des
combats consistent à mettre face à face le mauvais bougre qu’est le maître de
Jackie ainsi que sa bande face aux moines de Shaolin. Les amateurs de duels au
bâton ont tout intérêt à ne pas regarder tant la chorégraphie est risible. Tous
les acteurs font tournoyer leur bâton sans savoir comment s’en servir. Ce
combat est mou et semble plus proche de la parodie. Il faudra attendre le final
pour observer des échanges plus consistants. Mais là encore, on se demande ce
qui est arrivé à Chan Chi Hwa : les faux raccords s’enchaînent, et l’utilisation
excessive des accélérés nous plonge en plein show de Benny Hill. Même le duel
entre Jackie et son maître qui est aussi, sans surprise, l’assassin de ses
parents, manque d’énergie. Les enjeux dramatiques ne sont pas du tout exploités,
et les enchaînements, s’ils sont sympathiques, sont encore ponctués de
mouvements beaucoup trop décomposés. On a bien du mal à se satisfaire de
combats qui semblent dater du début des années 70. La fin du duel ferait
presque penser à une parodie des finish moves du jeu Mortal Kombat.


 


Martialement, Shaolin Wooden Men est loin d’être le travail
le plus flatteur de Jackie Chan. Les combats sont mous, les mouvements peu
convaincants, et la majorité des acteurs peu investis. L’apprentissage
spirituel manque de fond et de réflexion. L’intrigue est sans surprise, et le
déroulement manque d’audace. Pourtant, on ne peut s’empêcher d’éprouver de la
sympathie pour les quelques bonnes idées et pour l’envie de faire vivre cette
philosophie de Shaolin. A réserver aux inconditionnels de la star, une fois de
plus !


 


Léonard Aigoin 4/2011


 


 



[bookmark: _Toc303247269]Magnificent Bodyguards (1978)


Réalisateur : Lo Wei, chorégraphes : Shikamura
Yasuyoshi et Jackie Chan, avec Jackie Chan, James Tien et Bruce Leung Siu Lung.


 


Trois gardes du corps sont engagés par une dame pour
escorter son frère malade à travers une vallée considérée comme étant très
dangereuse puisque des bandits y ont établis leur quartier général. Sur la
route, chaque rencontre peut s’avérer fatale…


 


Ces dernières années, les grands écrans ont été inondés de
films en 3D. Même Hong Kong parvient à s’inscrire dans cette mouvance avec la
sortie prochaine de 3D Sex & Zen : Extreme Ecstasy, qui présentera des
effets érotiques en 3D. On a ainsi tendance à oublier que le phénomène avait
déjà pris son essor dans les années 70. Il suffit de regarder les bandes
annonces de pellicules d’exploitation de l’époque pour comprendre qu’une fois
de plus, on ne fait que recycler une mode avec des moyens plus importants. Toujours
à l’affût de nouvelles idées qui pourraient lui rapporter et compenser son
manque de maîtrise de la caméra, Lo Wei décide donc de donner de l’ampleur au
kung fu de Magnificent Bodyguards grâce à ce procédé révolutionnaire. Déjà, à l’époque,
Lo Wei et Jackie Chan faisaient déjà des films en 3D !


 


Au moment du tournage, Jackie Chan a déjà participé à une
demi-douzaine de films pour la Lo Wei Motion Pictures, mais il n’est toujours
pas devenu le nouveau Bruce Lee, contrairement aux espoirs portés sur lui. La
tentative de faire de lui l’antagoniste de la star sur le déclin Jimmy Wang Yu
dans Killer Meteors s’est également soldée par un échec. Le capital sympathie
de la star n’étant manifestement pas suffisant pour subjuguer les foules et
compenser l’absence du Petit Dragon, Lo Wei décide pour ce nouveau film de lui
adjoindre des acolytes connus du public. James Tien a déjà entamé sa carrière
de traître perfide depuis Hand Of Death, croisant le fer à plusieurs reprises
avec Jackie Chan, et a même combattu aux côtés de Bruce Lee (ce qui n’était
sans doute pas une chance pour lui). Quant à Bruce Leung, s’il n’a jamais
atteint la gloire, son travail aux côtés de Ng See-Yuen, ses superbes coups de
pied et ses tentatives de singer le Petit Dragon (comme dans le psychédélique
Dragon Lives Again où il incarne un Bruce Lee arrivé au ciel rencontrant Popeye
ou encore Dracula) lui ont permis de se faire connaître. Enfin, pour achever de
donner un cachet à son œuvre, Lo Wei obtient les services de l’écrivain Gu Long,
un romancier ultra populaire, spécialisé dans la littérature wuxia et rendu
célèbre dans nos contrées par les adaptations de ses romans réalisées par Chu
Yuan pour la Shaw Brothers.


 


Mais si les productions Shaw mettent en valeur les histoires
denses et complexes de l’écrivain dès leur introduction, grâce à une narration
qui met en valeur le récit, Lo Wei préfère attaquer sans perdre de temps, démarrant
son intrigue par un combat. Outre les partis-pris narratifs douteux, cette
première scène permet de constater que le réalisateur n’a toujours aucun sens
du cadre (voir son New Fist of Fury). Sa mise en scène est paresseuse et plate,
constituée de plans fixes qu’on pourrait croire placés aléatoirement. Le
montage est sans génie et n’apporte aucune dynamique aux affrontements. On sent
bien que Lo Wei est plus occupé à mettre le maximum d’effets 3D possible qu’à
livrer un travail appliqué. Malheureusement, la médiocrité de son travail sera
le seul élément constant dans Magnificent Bodyguards.


 


Et ce fameux effet de relief se présente toujours de la même
façon : un personnage se trouve face à la caméra et lance une attaque, à
la fin de son mouvement, il se fige dans un arrêt sur image, et l’objet se
précipite vers le spectateur. Cette technique est utilisée à outrance, en
particulier dans la dernière partie du film, sans qu’on ait la sensation qu’il
y ait une réelle pertinence ou un véritable apport. Censés favoriser l’immersion
du public, les effets 3D semblent avoir été favorisés au détriment du budget
pour les costumes et les décors, qui sont encore plus mauvais que dans les
productions Lo Wei habituelles. C’est dire… Difficile de rentrer dans un récit
où tout semble faux. En comparaison, l’univers très coloré des films de Chu
Yuan parvient à créer un univers à part, auquel on peut croire grâce à son côté
cartoon. Ici on a plutôt l’impression d’assister à une mauvaise plaisanterie.


 


Malheureusement, cette tendance à tout mal faire, qu’on
avait déjà largement eu l’occasion de constater dans le reste de la
filmographie de Lo Wei, va se confirmer de façon spectaculaire. Comme s’il
cherchait à convaincre son public qu’il pouvait faire encore pire. Incapable de
filmer l’action de façon dynamique, il va ainsi prouver qu’il n’a aucun sens de
la narration, réussissant à provoquer l’ennui alors que les combats s’enchaînent
à raison d’un toutes les cinq minutes. Si on lisait les dialogues dans un roman,
ils provoqueraient déjà l’hilarité par leur manque de substance et leur
propension à accumuler les clichés, mais avec la mise en scène totalement plate
de Lo Wei, ils atteignent une nullité qu’on pourrait presque qualifier d’héroïque.
Mais c’est surtout lorsque le réalisateur se prend pour King Hu qu’on peut mesurer
l’ampleur de son génie pour la non-réalisation.


 


King Hu avait une approche intellectuelle des arts martiaux,
et privilégiait dans ses œuvres les scènes de tension, exploitant le cadre
public des auberges pour des scènes inoubliables comme dans Come Drink With Me
ou Dragon Inn dans lesquels ce n’était pas tant le combat qui importait, mais
plutôt l’attente qui le précédait, et la bataille psychologique qui se livrait.
Sans talent, il est difficile pour Lo Wei d’immerger le public dans un suspense
de cette envergure. Pourtant, Lo Wei tente à tout prix d’instiller du mystère à
son récit, mais son manque de sens de la narration et ses dialogues
soporifiques peinent à insuffler la moindre ambiance de suspicion. Il faut
avouer qu’il n’est pas aidé par un scénario sans consistance et même sans
histoire.


 


Au-delà de l’intrigue sans intérêt, c’est le manque de
consistance des personnages qui impressionne. Aucun des héros n’agit jamais de
la même manière, à l’image de Ting, celui incarné par Jackie Chan, qui se
montre rusé dans le premier tiers du récit, mais est toujours dépassé par les
événements par la suite. De plus, notre trio d’amis se comporte plus souvent
comme de parfaits étrangers que de vieux alliés. Le coup de théâtre final, en
plus d’être prévisible, rend ce parti pris encore plus ridicule.


 


Pourtant, l’histoire est tellement succincte qu’on a bien du
mal à croire que le peu d’événements qui s’y déroulent puissent être aussi
inconsistants. On peut résumer l’intrigue à : trois combattants escortent
une femme et son frère malade dans les montagnes de la mort, rencontrent
beaucoup d’obstacles et remplissent la mission qu’ils s’étaient fixés. Une
telle synthèse ne fait perdre aucune des subtilités de l’histoire. Difficile de
croire que c’est le même Gu Long que chez Chu Yuan qui a officié en tant que
scénariste. Lui qui nous a habitués à un sentiment de paranoïa pesant et à des
pièges inventifs enchaine ici les traquenards les plus classiques. Pire, Bruce
Leung, censé être sourd, est capable de lire sur les lèvres de personnes
perchées à une dizaine de mètres au dessus de lui. Passage d’autant plus
important qu’il apprend alors que leurs agresseurs essaient de les tuer, plan
dont on se doutait un peu en les voyant leur jeter des rochers en carton pâte
au visage. Rochers bien peu convaincants d’ailleurs, avec leur forme carrée. Dans
le registre des effets risibles, n’oublions pas cet arbre mort qu’on devine
secoué par un figurant pour mimer le vent. Et que dire des dialogues durant
lesquels notre héros sourd, entouré de ses amis, se tourne dès que l’un d’eux
prend la parole, comme s’il les entendait. Les incohérences dans les actes des
héros sont tellement nombreuses qu’on ne les compte même plus. Comme lors de ce
passage où James Tien demande aux autres de regarder dans une direction qu’il
leur montre avant de leur commander de ne pas regarder.


 


Mais qu’on se rassure, si Lo Wei et Gu Long livrent un
mauvais travail, les acteurs font leur possible pour se montrer dignes de leur
médiocrité. A commencer par Jackie Chan, dont seule la prestation dans Eagle
Shadow Fist peut rivaliser avec son interprétation de Ting. Lorsqu’il se
présente comme un combattant fier et arrogant, on retrouve certaines de ses
habitudes de jeu habituelles, qu’il maîtrise assez bien, mais rapidement, il
semble mal à l’aise, n’ayant aucune idée de quelle expression adopter. C’est
particulièrement vrai dans les longs et ennuyeux dialogues où il secoue la tête
en regardant dans le vide. Il ne parvient jamais à convaincre et va rapidement
être éclipsé par un James Tien plus sûr de lui. Si le vétéran ne livre pas sa
meilleure prestation et que son jeu est également parfois approximatif, il
manifeste une présence bien plus importante. Quant à Bruce Leung, il est
totalement en retrait, à tel point que son personnage n’aura même pas l’honneur
d’avoir la moindre motivation pour participer à l’aventure. Le grand méchant
démoniaque nous refait le coup du rire démoniaque à chaque phrase, à tel point
qu’on en vient à se demander s’il souffre de troubles obsessionnels compulsifs.
A l’image de James Tien, qui semble incapable de s’empêcher d’arracher les
visages ou les membres de ses adversaires, dans des effets gores hilarants. Cette
violence aussi subite qu’exacerbée tranche avec le ton général, le final
affichant d’ailleurs une brutalité qui le rapproche davantage des œuvres de
Chang Cheh que de celles de Chu Yuan. Du moins s’il existait des enjeux
dramatiques.


 


Mais qui se soucie de l’histoire tant qu’il y a des combats !
Et de ce point de vue, Lo Wei se montre généreux. Les chorégraphies sont par
contre plutôt inégales. La première est ponctuée d’affrontements à la
chorégraphie répétitive. Ce sont les affrontements de groupe qui sont
privilégiés, et les mouvements sont peu variés. De plus, les cascadeurs bougent
un peu plus lentement afin de donner l’impression que les héros sont plus
rapides, ce qui rend les enchaînements peu fluides. Jackie et Bruce Leung sont
en pleine forme et bougent très bien et les acrobaties de l’un et les coups de
pied de l’autre sont bien mis en valeur. James Tien est nettement plus rigide. On
constate néanmoins qu’il s’est amélioré depuis Hand Of Death, et même s’il se
montre toujours plus convaincant avec une arme, il parvient plus ou moins à
faire illusion à mains nues. Il faudra néanmoins attendre le dernier tiers du
film pour assister à de véritables joutes martiales. Les enchaînements
deviennent plus techniques, les formes plus précises, et certains échanges sont
même plutôt complexes. Le final, long et varié, multiplie les opposants et les
techniques de façon spectaculaire, même si l’affrontement avec le chef est un
peu moins réussi, à cause d’une utilisation trop abondante des câbles (qui ne
sont même pas cachés) et des trampolines. Du point de vue martial, le
spectateur qui aura subi une première heure insipide, se réjouira de la qualité
des combats du dernier tiers, qui sans être inoubliables sont martialement
plutôt intéressants.


 


Magnificent Bodyguards est un film de Lo Wei, il reste donc
médiocre, raconté et filmé sans talent, et joué avec platitude, mais son
dernier tiers assure le spectacle de façon efficace.


 


Léonard Aigoin 19/3/2011



[bookmark: _Toc303247270]Half A Loaf Of Kung Fu,

Le Protecteur (1978)


Réalisateur : Chan Chi Hwa, producteur : Lo Wei, chorégraphe :
Jackie Chan, avec Jackie Chan, James Tien, Doris Lung et Gam Ching Lan.


 


Un hurluberlu est obsédé par les arts martiaux, mais il ne
sait pas les utiliser quand il s’agit de sauver sa peau. Il parvient néanmoins
à devenir le protecteur d’un maître qui serait enclin à lui donner des cours. Il
en aura bien besoin quand un voleur est intéressé par des bijoux placés sous sa
protection.


 


L’historien du cinéma de Hong Kong Law Kar expliquait dans
une interview menée en 2005 que dans le contexte de l’industrie
cinématographique de HK, il est plus question de mode que de genre. Il
précisait également que la création de ces modes résultait du mélange de
diverses influences, pour obtenir un produit très local. Les arts martiaux et
en particulier le kung fu font partie intégrante du cinéma chinois, et ce dès
les années 30, jusqu’à aujourd’hui, il n’y a donc rien d’étonnant à découvrir
des séquences martiales dans un grand nombre de longs métrages. Mais dans les
années 70, la mode battait son plein, entre les spectacles dantesques de Chang
Cheh et les exploits d’un Bruce Lee parti trop tôt. Si le kung fu était cuisiné
à toutes les sauces, du Wu Xia Pian épique au film à tendance sociale ponctué
de combats de rue, le ton restait plutôt sérieux. On trouve cependant déjà
quelques petites touches comiques dans certains récits martiaux dès les années
50. So le mendiant, principalement connu aujourd’hui grâce à l’interprétation
de Simon Yuen dans Drunken Master, était un personnage récurrent de la série
télévisée Wong Fei-hong, et ses aventures avaient été portées sur grand écran
trois fois dans les années 50. Pur prototype du folklore cantonais, il incarne
une figure de maître à l’opposé des patriarches plus stricts de l’époque. Ce
côté irrévérencieux se retrouve dès le début des années 70 chez l’acteur
Alexander Fu Sheng. Celui-ci, loin du modèle valeureux d’un Ti Lung, adopte une
attitude désinvolte et arrogante plutôt amusante, qui n’est pas sans rappeler
Jackie Chan à la fin de la décennie. Mais contrairement à Chan, Fu sheng est
devenu célèbre dans des films aussi sérieux que violents. Ainsi, malgré les
quelques touches d’humour et de désinvolture qu’on peut trouver dans certains
films, il faudra attendre que Lau Kar Leung passe seul derrière la caméra en
1975 avec Spiritual Boxer pour que le genre de la Kung Fu Comedy soit
officiellement lancé.


 


En bon recycleur, Lo Wei, qui a conscience que l’aura de son
poulain ne suffit pas à en faire le nouveau Bruce Lee, n’hésite pas à
diversifier les essais. Après lui avoir fait affronter l’héroïque Jimmy Wang Yu,
il laisse donc le réalisateur Chan Chi-Hwa (avec qui Jackie Chan a déjà tourné)
faire de Chan un trublion comique. Et même s’il s’agit de la première véritable
comédie de la future star, il serait faux de dire que Jackie n’avait pas déjà
pris l’habitude de nous faire rire. Il suffit de revoir un film comme Le Jeune
Tigre pour s’en convaincre ! Mais Half A Loaf Of Kung Fu est-il un film
qui fait rire ou dont on rit ?


 


Entre être l’humoriste du moment et le dindon de la farce, il
n’y a qu’un pas, et pour s’assurer que le propos est clair, le metteur en scène
attaque avec une introduction pleine d’audace. Rappelant les génériques sur
fond nu des œuvres de Lau Kar Leung, Half A Loaf Of Kung Fu s’ouvre sur une
succession de saynètes qui illustrent davantage le ton général du récit que son
contenu réel. Les modèles traditionnels et bien connus du monde des arts
martiaux vont ainsi tous subir le traitement parodique de l’équipe, Jackie Chan
incarnant tour à tour l’épéiste traditionnel du wuxiapian, le sabreur aveugle
Zatoichi, ou encore l’esprit Shaolin, avant de les tourner en ridicule. Outre l’humour
bon enfant de cette présentation de cinq minutes, on peut constater que le
montage est énergique et plutôt original. Les zooms chers au Chang Cheh de l’époque
sont détournés pour un résultat qui préfigure presque le sketch des Inconnus
sur Bioman, et les bruitages amplifient largement l’atmosphère de cartoon. De
plus, Frankie Chan livre une partition très entraînante tout à fait en phase
avec ce ton léger. L’autre Chan, Jackie, se montre immédiatement à l’aise dans
la grimace et parvient en quelques minutes à nous faire oublier ses prestations
peu inspirées de Magnificent Bodyguards ou encore To Kill With Intrigue.


 


Mais une introduction est un peu comme une bande annonce. Elle
peut être réussie sans que le résultat final soit aussi enthousiasmant. On
constate rapidement que le ton du film reste léger du début à la fin. Une
nouvelle qui peut rassurer, mais qui constitue en fait l’un des défauts de Half
A Loaf Of Kung Fu. A force de vouloir réaliser une vaste farce, Chan Chi-Hwa en
oublie d’élaborer une dramaturgie digne de ce nom, à tel point qu’il n’y a
aucune montée en tension. Difficile de se sentir investi quand l’histoire est
tellement décousue. On a réellement l’impression que chaque scène a été écrite
sans tenir compte des autres. Alors que des œuvres comme Drunken Master ou
Prodigal Son ont su nous faire rire en faisant évoluer leurs personnages, ici, le
héros incarné par Jackie Chan change sans justification narrative. Le fier à
bras vantard et arrogant devient soudainement un jeune homme courageux en l’espace
de quelques scènes. A sa décharge, le récit manque tout autant de cohésion, puisque
le réalisateur n’a rien de précis à nous raconter durant toute la première
heure. Howard Hawks confiait bien après la sortie de The Big Sleep qu’il avait
réalisé chaque scène de manière à divertir le spectateur, sans réel souci de
cohésion narrative. Même si l’enquête de Marlowe n’est pas des plus évidentes, elle
restait suffisamment bien contée pour qu’on se sente investi du début à la fin.
Chan Chi-Hwa n’a malheureusement pas le même talent, et il ne parvient pas à
maintenir l’intérêt.


 


C’est d’autant plus regrettable qu’il y a de bonnes idées, comme
cette séquence de rêve qui emprunte les épinards et la musique de Popeye, durant
laquelle il exploite les possibilités de montage pour créer une atmosphère
surréaliste amusante. D’ailleurs, fidèle à son objectif, l’humour n’est jamais
loin, y compris dans les combats. Malheureusement, le rire est un peu forcé et
les gags sont plus gras que réellement hilarants. A force de trop vouloir faire
rire, on finit par crisper le spectateur. En comparaison, Fearless Hyena était
bourré d’humour mais conservait un ton très sérieux dans les scènes dramatiques,
ce qui équilibrait les ruptures de ton. Ici, on en vient presque à se demander
si le kung fu n’est pas juste une excuse pour les gags, faisant presque de Half
A Loaf Of Kung Fu une comédie teintée d’action plutôt qu’une kung fu comedy.


 


Tout est d’ailleurs fait pour renforcer ce parti pris, puisque
comme beaucoup de films de l’époque, le héros ne sait pas se battre. C’est à se
demander si la Lo Wei team avait compris que Jackie Chan était un authentique
pratiquant en parfaite condition physique. L’acteur nous gratifie malgré tout
de quelques acrobaties plutôt réussies, comme ce plan qui le voit enchaîner
plusieurs flips d’affilée. Son apprentissage, vite expédié, tardera à arriver, ce
qui ne permet pas de profiter réellement de ses prouesses. Officiant également
comme chorégraphe, la star livre un travail en phase avec le ton général. Ainsi,
l’humour n’est jamais loin, et en l’occurrence, il est même trop présent au
détriment des arts martiaux. Le combat du rêve, plutôt court, est chorégraphié
avec beaucoup de rigueur, les figures sont d’ailleurs précises au millimètre
près, ce qui rend les enchaînements peu réalistes malgré leur fluidité. Les
autres affrontements ponctuant la première heure mettent principalement en
scène des seconds rôles à la dextérité discutable, et l’emploi de doublure ne
suffit pas à masquer leurs carences. Il faudra attendre le dernier tiers du
film pour assister à une succession de combats. Ce sont alors les affrontements
de groupes et les embuscades qui sont privilégiés. Une fois de plus, on
regrette que les seconds rôles soient si présents puisque leurs duels ne sont
pas très impressionnants. Même Dean Shek est de la partie, et s’il combat plus
qu’à l’accoutumée, il peine à passer pour un maître (alors qu’il a parfaitement
l’allure d’un vagabond). James Tien, qui incarne son traditionnel rôle de
traître perfide, ne semble pas particulièrement en forme, et la rigidité de ses
mouvements ne le rend pas aussi menaçant qu’on pourrait l’espérer. Tous les
combats le mettant en scène restent au mieux décevants, même si Jackie en profite
pour nous gratifier de quelques sauts périlleux. Le final est un peu plus
satisfaisant. D’une longueur raisonnable, il est d’une grande diversité grâce
au nombre important de combattants impliqués et à leurs styles uniques. On
retiendra par exemple un duel très vif entre le héros et un mercenaire armé de
haches. Le duel de clôture symbolise tout à fait le potentiel martial de Half A
Loaf Of Kung Fu. Il n’est pas dénué de bonnes idées, l’humour est présent, et
certains enchaînements sont assez complexes, mais l’ensemble est inégal et
manque de rigueur. Bien que l’action ne soit pas le cœur du film, on ne peut qu’être
déçu des arts martiaux présentés, bien moins techniques que les autres
productions de l’époque mettant en scène Jackie Chan.


 


En tant que divertissement, Half A Loaf Of Kung Fu n’a rien
d’un grand film. Son potentiel comique est évident, mais le manque de cohésion
narrative ou d’enjeux en font une petite déception. Du point de vue historique,
il reste une incursion intéressante de la future star de la Kung Fu Comedy dans
le registre comique et mérite à ce titre d’être vu. Rira bien qui rira le
dernier.


 


Léonard Aigoin 29/03/2011


 



[bookmark: _Toc303247271]The Fearless Hyena,

La Hyène intrépide (1979)


Réalisateur et chorégraphe : Jackie Chan, producteur :
Hsu Li Hwa, avec Jackie Chan, Peng Kang, James Tien et Dean Shek.


 


Jackie est le témoin de l’assassinat de son grand-père. Il
jure alors de le venger, et pour ce faire il devra subir un entraînement
intensif pour apprendre tous les secrets du kung fu.


 


Après les succès consécutifs de Snake In The Eagle’s Shadow
et de Drunken Master, Jackie Chan doit malheureusement stopper son association
avec Yuen Woo Ping afin de poursuivre son contrat chez Lo Wei. Seulement Chan
ne veut plus faire de films comme il les faisait au sein de la Lo Wei Motion
Pictures. Il réussit donc à obtenir un accord pour écrire le scénario (avec Lo
Wei) et surtout réaliser son propre film. Bien évidemment, ce sera une Kung Fu
Comedy et il s’agira de l’injustement décrié La Hyène intrépide (The Fearless
Hyena) qui prendra la tête du box office à Hong Kong en 1979. Ce sera le
dernier succès commercial de Lo Wei, et le fait d’être une production de son
studio vaudra au film une mauvaise réputation injustifiée (La Hyène Intrépide
étant bien meilleure que les autres productions de Lo Wei avec Jackie Chan en
vedette).


 


Tourné en Corée, ce premier essai de Chan à la mise en scène
est plutôt concluant même si on est loin de l’efficacité des deux réalisations
de Yuen Woo Ping.


L’histoire est basique et peu développée (dans la version
française, on ne connaît même pas les motivations du méchant incarné par Yen
Shi Kwan), l’intérêt de Chan se portant avant tout sur la comédie et les scènes
de bagarre. Il reprend la même structure que pour Drunken Master : une scène
de comédie, une scène de combat, pendant les deux tiers du film. Le dernier
tiers se concentre sur la vengeance du héros. En effet, si la vengeance était
un thème absent des films de Yuen Woo Ping, Chan, lui, décide de s’en servir. L’apprentissage
aura pour but de se venger, le héros voulant tuer le meurtrier de son
grand-père (James Tien). L’influence de Lo Wei dans cette orientation est plus
que probable.


 


L’acteur nous refait la même interprétation (ce qui n’est
nullement un reproche tant le rôle lui va à la perfection) du jeune bagarreur
turbulent qui prendra conscience des valeurs martiales à la fin du récit, fin
qui n’est pas du tout joyeuse comparée à celles des deux films de Yuen Woo Ping,
Chan étant inconsolable de la perte de son grand-père et regrettant de n’avoir
pas fait bon usage des arts martiaux.


 


Les scènes de comédies du film sont excellentes et Jackie
Chan s’en donne à cœur joie en se déguisant dans les combats. La scène dans
laquelle il affronte les trois hommes qui deviendront ses acolytes par la suite
est totalement burlesque mais fonctionne parfaitement. A noter que le dernier
tiers du film ne contient pratiquement pas d’humour.


 


Les scènes d’entraînements sont correctes mais inférieures à
celles des deux films de Yuen Woo Ping. Concernant la chorégraphie, Chan s’en
sort parfaitement et les combats sont très impressionnants. Le final est (encore
une fois) un modèle du genre, le héros utilise la technique des poings d’acier
qui consiste à se servir de ses sentiments (la joie, le bonheur, le chagrin, la
colère) pour déstabiliser son adversaire. Complètement déchaîné, Chan nous
offre un combat d’anthologie.


 


Bien qu’inférieur à Drunken Master, La Hyène Intrépide n’en
demeure pas moins une excellente Kung Fu Comedy qui mérite amplement d’être (re)
découverte.


 


Denis Gueylard 22/10/2005


 


Notes :


– Il s’agit de la toute première réalisation de Jackie
Chan.


– Le film a eu deux suites : Fearless Hyena 2 (Le
Cri de la hyène), pâle copie du premier. D’ailleurs Jackie Chan s’en alla avant
la fin du tournage (il avait était contraint de participer étant encore sous
contrat avec Lo Wei), on se servit donc d’une doublure et le combat final de
Fearless Hyena fut réutilisé pour la fin du film. Un Fearless Hyena 3 fut
réalisé en 1983.           


– A noter que Dean Shek n’est pas présent dans la
version française du film. Dans la version originale, il est l’employeur de
Jackie Chan dans les pompes funèbres.
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La Danse du lion (1980)


Producteur : Raymond Chow, réalisateur : Jackie
Chan, chorégraphes : Jackie Chan, Fung Hak On et Bruce Tong, avec Jackie
Chan, Wai Pak, Lily Li et Sek Kin


 


Dragon (Jackie Chan) et son frère (Wai Pak) sont obligés de
quitter le gymnase et leur maître (Tien Feng). Tandis que l’un se laisse
entrainer par la pègre, l’autre va tout tenter pour le ramener dans le droit
chemin. Se laissant prendre pour son frère recherché. Dragon devra faire face
au puissant chef de la Police (Sek Kin) et son redoutable fils (Yuen Biao). Pour
prouver son innocence, Dragon devra alors capturer le chef de bande (Wang In
Sik) qui écume la région.


 


Après le succès de La Hyène intrépide, Jackie Chan est
contacté par la Golden Harvest. L’acteur signe immédiatement un contrat avec le
studio. Son premier film en tant qu’acteur-réalisateur sera une Kung Fu comedy :
La Danse du lion (The Young Master). Disposant d’un budget confortable, Jackie
Chan va encore faire un tabac au box office. Huit mois de tournage et un casting
en or (Yuen Biao, Tien Feng, Sek Kin, Lily Li, Wang In Sik, Fung Hak On, Lee
Hoi San, Wai Pak…) montrent que Chan a mis le paquet pour son premier film avec
la Golden Harvest.


 


Côté réalisation, les progrès sont considérables. Et surtout,
La Danse du lion contient pour la première fois ce que Jackie Chan essaiera de
faire tout au long de sa carrière. Il tentera toujours se démarquer des autres
en inventant des variantes. En effet, nous sommes en 1980 et la Kung Fu Comedy
est un genre rentable et devenu commun. Face à l’arrivée massive de nombreuses
Kung Fu Comedy, Chan décide que les combats de son film devront être inédits. Le
changement est radical. Durant la première partie du film, les combats sont
semblables à ceux des autres films du genre, très techniques. Lors de l’arrivée
du méchant, la surprise est de taille. Réalisation plus rapide, plus percutante
(utilisation d’accélérés), Chan adopte un style de combat plus violent, le côté
technique laisse alors place à la force brute. Il va aussi avoir recours aux
câbles pour intensifier les chutes et les projections. Le résultat est
spectaculaire.


 


Dans The Young Master l’humour est encore une fois
parfaitement utilisé. Chan a vraiment une personnalité comique et il ne cessera
de le prouver tout au long de sa carrière. Ici, la partie comédie est plus
présente que dans ses précédents films, elle se mêle également aux combats. La
scène des marécages, l’épisode du bain, le combat où Chan est déguisé en mendiant,
les scènes dans lesquelles il essaie de s’échapper avec des chaînes aux pieds. Elles
sont toutes jubilatoires. Cette fois, pas de séance d’apprentissage. Le héros
est dès le départ respectueux des valeurs martiales. Les combats sont encore
une fois excellents et inventifs. Affrontements à l’épée, danse du lion, combat
avec un éventail, combat avec des robes de femmes. Les séquences d’actions sont
variées et de très bonne facture.


Pour incarner le méchant, Chan fait appel à l’acteur Coréen
Wang In Sik. Après Hwang Jang Lee, c’est à un autre expert Coréen de donner fil
à retordre à Chan. Wang est surtout connu en Occident pour être l’expert
japonais en karaté de La Fureur du dragon (The Way Of The Dragon).


 


Le final de La Danse du lion est encore une fois un pur
moment d’anthologie. La force brute est à l’honneur et les projections, chutes
et autres envolées fracassantes sont légions. Après Drunken Master et La Hyène
intrépide, Jackie Chan nous offre un troisième combat final dans lequel il
utilise toutes ses ressources physiques et chorégraphiques. Du grand art.


 


Denis Gueylard 25/10/2005
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